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FABLIAUX , 

eu CON T ES ^ 

DU XJr ET DU Xlll" SIECLE. 

*LES TROIS AVEUGLES 
DB COMPIEGNE. 



F^tfciiET in a d^nné ftxtraîtt 



■Lfxs Fabliaux àmufeot , oa les écoute 
aVcc plailîr , S: pendani ce tems on ou> 
bile Tes maux & Ces cliagiias. J'ofe me 
âaact de cet avanuge ^out celui i» 
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1 Fabliaux 

Courtebarbc , & j*c{pcrc , Mcflicurs » 
qu'il méritera que vous le reteniez. 

Trois Aveugles allaient de Compiegne 
quêter dans le voifînage. Ils fui valent le 
chemin de Senlis , & marchaient à grands 
pas , chacun une tafTe 8c un bâton à la 
main. Un jeune Eccléfîaftique , fort bien 
monté y qui Ce rendait à Compiegne , 
fuivi d*un Ecuyer à cheval , & qui ve- 
nait de Paris od il avait appris autanc 
de mal que de bien, fut frappé de loin 
de leur pas ferme & allongé. " Ces drôles- 

là, fe dit-il à lui-même, pour des gens 

qui ne voient goutte ont une marche 
„ bien aflurée. Je veux favoir s'ils trom-* 
j, pent, & les attrapper,,. 

En efFet , dès qu'il fut arrivé près d'eux, 
& que les Aveugles , au bruit des che- 
vaux , fc furent rangés de côté pour lui 
demander l'aumône , il les appella ; 8c fai- 
fant fèmblant de leur donner quelque 
chofé , mais ne leur donnant réellement 
rien : " Tenez , leur dit-il , voici un be* 
„ fànt ; vous aurez foin de le partager 5 
^, c'eft pour vous trois. Oui , mon noble 
^ Seigneur , répondirent les Aveugles y 6c 

\ 



9i 
99 



Où CoKÏEJ. î 

^y qne Dieu en récompenfe vous donne 
,, jfbn fàint Paradis „. Quoiqu'aucun d'eux 
n'eût reçu le befant , chacun cependant 
crut de bonne foi que c'était fon cama-* 
tadc qui l'avait reçu. Aînfî ^ après beau- 
coup de remerciemens & de fouhaits pour 
le Cavalier , ils fe remirent en route , 
bien joyeux, rallentiiTant néanmoins beau* 
coup leur pas. 

Le Clerc , de fon côté , feignit auifi 
de continuer la ficnne. Mais à quelque 
diilance il mit pied à terre , donna Con 
cheval à {on- Ecuyer , en lui ordonnant 
d'aller l'attendre à la porte de Compicgae > 
puis il fe rapprocha fans bruit dc^ Aveu- 
gles , & les fuivit pour voir ce que de* 
viendrait cette aventure. 

Quand ils n'entendirent plus le bruit 
des chevaux , le chef de la petite troupe 
s'arrêta: '^ Camarades , dit-il, nous avons 
fait-là une bonne journée j je fuis d'avis 
de nous y tenir & de retourner à Com- 
pîegne manger le befant de ce brave 
Chrétien. Il y a long-tems que nous 
ne nous fbmmes divertis : voici aujour* 
» d'hui de quoi faire bonbancc , donnons- 
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'4 Fabliaux 

„nous du plai/îr,,. La propofitîoti (ut 
reçue avec de grands éloges j & nos troig 
mendians auili-tôt > toujours fuivis da 
Clerc , retournèrent fur leurs pas* 

Arrivés dans la Ville ( û ) ils entendirent 
«rier j excellent vin , vin de Soijfons > 
'vin d'Auxerre , poijfon^ bonne^ckere y & 
à tout prix s entre^ , Mejfteurs ( h ). 11$ 
ne voulurent pas aller plus loin, ils en- 
trèrent î & après avoir prévenu qu'on 
n'appréciât pas leurs fecultés fur leurs ha* 
bits 5 du ton de l'homme qui porte dans 
fa bourfe le droit de commander, ils 
crièrent qu'on les fervît bien & prompte- 
ment* Nicole , c'était le nom de Thôtc- 
lier , accoutumé à Voir des gens de cette 
efpece faire quelquefois , dans une par-^ 
tîe de plaîfir, plus de dépeilfe que d'autres 
en apparence bien plus aifis, les reçut 
avec rcfped. Il les conduifît dans fa belle 
falle ; les pria de s'affeoir & d'ordonner \ 
aflurant qu'il était en état de leur pro* 
curer tout ce qu'il y avait de meilleur 
dans Compiegne , & de le leur apprêter 
de manietc qu'ils feraient contents'. Ils 
demandèrent qu'on Içur fît Élire grand'- 



OUCONTIS. 1^ 

dicrc; & aulïî-tôt maître , valet , fcrvantc , 
tout le monde dans la maifon fe mit à 
l'œuvre. Un voifin même fut prié de ve- 
nir aider. Enfin » à force de mains & de 
fecours , on parvint à leur fervir un dîner 
compofé de cinq plats > & voilà mes trois 
Mendians à table , riant , chantant , bu- 
vant à la famé l'un de l'autre , & faifanc 
de grofTes plaifanteriés fur le Cavalier 
qui leur procurait tout cela. 

Celui-ci les avait fuivis à l'auberge avec 
fon Ecuycr , & il était-là qui écoutait 
leurs joyeux propos. Il voulut même 
afin de ne rien perdre de cette fcenedi- 
vcrtifTantc, dîner & fbuper modeftemen 
avec l'hôte. Les Aveugles , pendant ce tems , 
occupaient la falle d'honneur oii ils (e 
faifaienj fervir comme des Chevaliers. La 
joie ainfi fut pouifée jufques bien avant 
dans la nuit 5 & pour terminer dignement 
une G belle journée, ils demandèrent cha* 
cun un lit & fe couchèrent. 

Le lendemain matin Thôte , qui vou- 
lait fe débarraffer d'eux , les envoya ré- 
veiller par fon valet. Quand ils furent 
dçfçcnduSj il fit k compte de leur dé* 
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(J Fa b l I a u X . 

pcnfe , & demanda dix fous. C'étak-là 
Je moment que le malicieux Clerc atten- 
dait. Afin d'en jouir à (on aife il vint 
Ce placer dans un coin , fans néanmoins 
vouloir fe montrer de peqr de gêner par 
fa préfence. Sire , dirent à l'hôte les Aveu- 
gles , nous avons un befant , rendez.- 
nous notre refte ( c ). Celui-ci tend la 
main pour le recevoir 5 & comme pcr- 
(bnne ne le lui donne , il demande qui l'a 
des trois. Aucun d'eux ne répond d'abord 5 
il les interroge , & chacun dit , ce n'cft 
pas moi. Alors il fe fâche.. **Çà, mcf- 
fieurs les truands , croyez-vous que je 
fuis ici pour vous fèrvir de jrifée ? Ayez 
„ un peu la bonté de finir , s'il vous 
„ plaît , .& de me payer tout-à-l'hcuîc 
„ mes dix fous 5 ou finon je vous étrille,,. 
Ils recommencent donc à fe demander 
l'un à l'autre le befànt , ils fe traitent 
mutuellement de fripons , finifTent par Ce 
quereller, & font un tel vacarme que l'hôte 
y furieux leur diflribuant à chacun quçî- 
ques paires de (buffîecs , cric à (on -va- 
Jet de defccndrc avec deux bâtons (d\ 
le "Clerc pçndgnt cç débat, riait dans 
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.eu Conte s, ^ 

Ion coin à fe pâmer. Cependant» quand a 
il vie que rafEiire djevenaic férieufe , 8c 
qu'on parlait de bâton , il fe montra ; 
^ d'un air étonné vint demander ce qui 
cauGiit un pareil tapage. *^ Sire , ce font 
ces trois maraats qui font venus hier 
ici po^r manger mon bien ; Se aujour- 
d'hui que je leur demande ce qui m'eft 
âa y ils ont l'infolence de me btfibuer. 
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^ Mais de par tous les Diables il n'en 
„ fera pas ainiSj & avant qu'ils fortent. . . 

0> 



Doucement , doucement , Sire Nicole , 
„ roprit le Clerc ; les bonnes gens n'ont 
„ peut-être pas de quoi payer , & dans 
,, ce cas vous devriez moins les blâmer 
», que les plaindre. A combien fe monte 
„ leur dépenfe ? —A dix fous. — Quoil 
„ c'eft pour une pareille mifere que vous 
,y faites tant de bruit ! £h bien , appaî- 
„ fez-vous, j'en fais mon affaire. Et pour 
,y ce qui me regarde moi y combien vous 
„ dois-je } — Cinq foi^s , beau Sire ( ^ ), 
— Cela fuffit , ce fera quinze fous que je 
y y VOUS paierai ; laiffcz fortir ces malheu- 
ty reux , & façhez qu'affliger les pauvres 
,3 c'eft un grand péché ,,, 
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^ Fabliaux 

Les Aveugles qui craignaiene la baftofl'^ 
nade^ fe fauverent bien yîte, fans fè faire 
prier ; & Nicole , d'un autre côté , qui 
s'attendait à perdre fès dix fous , enchanté 
^e trouver quelqu'un pour les lui payer , Ce 
jrépandit en grands éloges fur la générofité 
du Clerc. " L'honnête homme, dîfait-ill 
.„ Voilà comme il nous faudrait des Prêtres ; 
99 8c alors nous les refpeélerions. Mais 
malfaeureufèment il s*en faut bien qi(c 
, tous lui reflêmblent. Oui , Sire , une 
fî belle charité ne refiera pas fans ré« 
compenfè : vous profpérerez , c*eft m6i 
qui vous l'annonce, de à coup sur 
„ Dieu vous bénira „. 

Tout ce que venait de dire l'hipocritc 
voyageur n'était qu'une nouvelle malice 
de fa part; & tout en leurrant l'hôte- 
lier par cette oftentation de générofité , 
il ne fbngcaît qu'à lui jouer un tour , com- 
me il en avait àéjk joué un aux Aveugles. 
Dahs ce moment fbnnait une Meffe à 
la Paroifle. Il demanda qui allait la dire ; 
on lui répondit que c'était le Curé. " Puif^ 
„ que c'cll: votre Pafleur , Sire Nicole , 
^ continua-t-il , vous Iç connaiffez fan^ 
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OUCOKTES. 9 

doute } — Oui , Sire. - Et s'il voulait 
fe charger des quinze {bus que je vous 
dois , ne m'en tiendriez-vous pas quitte ? 
— AfTurëments & de trente même, 
fi vous me les deviez. — Eh bien , fui- 
vez-moi à TEglife , & allons lui pat- 
, 1er ,,. Ils fortirent enfèmble ; niais aa<« 
paravant le 'Clerc commanda à fbn va* 
Ict (/) de feiler les chevaux & de les 
tenir tout ^réts. 

Le Prêtre , quand ils entrèrent , était 
déjà revêtu des omemens facerdouux» 
& il allait chanter ùl MefTe j^'était un 
Dimanche {g\ ** Ceci va être fort long, 
dit le voyageur à fbn hôte 5 je n*ai pas 
le tems d'attendre , il faut que je parte* 
Laiâèz-moi aller le prévenir avant qu'il 
commence. Il vous fuffit , n*eft-ce pas , 
5, que vous ayez fà parole „ } D'après 
l'aveu de Nicole il s'approche du Curé» 
Se tirant douze deniers qu'il lui glifTe 
adroitement dans la main : " Sire ^ dit-il » 
vous me pardonnerez de venir (1 prés 
de l'autel pour vous parler 5 mais entre 
gens du même état tout s'excufe. 7e 
Giis un voyageur qui paiTepar votreViBe* 
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fo Fabliaux 

5, J'ai logé cette nuit chez un de vos 
„ Paroiffiens, que très-probablement vous 
„ cpnnaifTex , & que voici-là derrière , 
„ afTez près de nous. C'cft un bon-homme , 
„ fort honnête & fans la moindre ma- 
„ lice : onais fon cerveau eft malhcurcu- 
yj fement Un peu faible > & il lui a pris , 
yri hier au foir , un accès de folie qui nous 
„ a tous empêchés- de dormir. Il fe trouve 
„ un peu mieux ce matin , grâce au Ciel ; 
„ cependant , comme il fe fent encore un 
y, peu de mal , à la tête & qu*il eft plein 
de religion , il a voulu qu'on le con- 
duisît à l'Eglife & qu'on vous priât de 
lui dire un Evangile , afin que notrç 
„ Seigneur achevé de lui rendre la ûntc. 
„ Très-volontiers , répondit le Curé „. 
Alors il fe tourna vers (on Paroifïien & 
lui dit: *' Mon ami, attendez que j'aie 
^, fini ma Mefïe , je vous fatisferai cn- 
•,, fuite fur ce que vous defirez „. Nicole, 
qui crut trouver dans cette réponfe la 
promefle qu'il venait chercher, n'en de- 
manda pis davantage 5 il reconduifit le 
Clerc jufqu'à- l'auberge, lui fouhaita un 
i>on voyage & retourna à l'Eglife attendre 
^uc fon Curé le payât. 
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Celui-ci, fa McfTc dite, revint avec 
fbn étolc & fon livre vers l'hôtelier : 
mon ami , lui dit-il , mettez-vous à ge* 
noûz. L'autre fon étonné de ce préam- 
bule , répondit qne pour recevoir quinze 
fous , il n'avait pas befoin de cette céré«- 
monie. Vraiment on a eu raifon -, fe dit 
le Paficur à lui-même ; cet homme a un 
grain de folie. Puis prenant un ton de 
douceur : *' Allons , mon cher ami , re- 
„ prit-il , ayez confiance en Dieu , & re- 
f , commandez-vous à lui ; il aura pitié 
„ de votre état ,, : £t en même tems il 
lui met fon livre fur la tête Se commence 
fon Ev^gile. Nicole çn colère jette tout 
^u loin ; il répète qu'on l'attend chez lui, 
qu'il lui faut quinze fous , & qu'il n'a , 
que faire d'Orémus. Le Prêtre irrité ap- 
pelle Ces Paroiffiens Se leur dit de faifîr 
cet homme qui eft fou. '* Non , non , 
je ne le fuis point; & , par Saint Cor- 
neille * , vous ne me jouerez pas ainfî : ♦ Patron 
vous avez promis de me payer & je d'une 
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„ ne lortirai d ici que quand j aurai mon jg Com- 



argent. Prenez, prexiez ,criaît le Prêtre „. picgnc. 
On fàifit aufll^tôt le pauvre Diable -, les 
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Il Fabliaux 

uns lui cîemienc les mains , les autre» 
les jambes ; celui-ci le ferre par le milles 
du. corps , celui-là l'exhorte à la douceur. 
Il fait des efforts terribles pour leur échap* 
per , il jure comme un Poffédé , il écume 
de rage ; mais il a beau faire, le Curé 
lui met rétole autour du cou & Ik tran^ 
quillement fon Evangile depuis 4in bout 
îufqu'à Tautre , fans hiî faire graçe d'un 
feul nK)t C ^ )• Après cela il fafperge co^ 
pieufement d'eau bénite , lui donne quel* 
ques bénédùStions , & permet qu'on le 
lâcbe. 

Le malheureux vit bien qu'il avait été 
dupé. Il fe retira chez lui , honteux 8c 
honni, ayant perdu fes quinze fous; mais 
€n récompenfe il avait eu un Evangilo 
^ des bénédiâionSit 



NOTES. 

. ( tf , Arrhes dans ta ville» ) Les diffêrcRs 
fnanufcrics portent , fuand ils furtnt entréM 
dans le Château, C'eft une coutume allez or* 
dUiuîic aux Poètes & Aic-coui aux RomasHi 
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tietgy à*ap^eUcTChâttaux let villes qui en avaîciu 
.un.X)n ne coniîdéraîc que le fcjour du maître , 
tout le refte éuit compté pour rien. Quelquefois 
jcême la ville n'avait point d'autre nom » & il 
j en a beaucoup d'exemples 5 Château-Thierry . 
Château- Gonticr , Château-Landon , Châteaii- 
Roux, &c. 

ib. Ils entendirent crier ^ excellent' vin, ) 
Les auberges n'ayant point d'enfeîgnes , il' 
iàJlait quelqu'autre moyen pour les faite con- 
naître» Un homme fe tenait à h porte ) dc 
^uand il voyait des voyageurs ou des paflansf 
il criait, comm« on le voit ici, & les invi* 
tait â entrer. On en a vu un autre exempte 
«Uns le Fabliau dc Courtois dfArras, Souvent 
ceux qui avaient du vin â vendre l'envoyaienc 
ccier par la ville* 

^ Aibéric de Troîs-Foneaines ^ parle d'une %^ 
i>onne-femme de Cambrai, senommée pour 123 <• 
la dévotâon & (k charité « qui' un jour que 
Je Crieur public allait annoncer ainfi bon vin , 
très-bon vin, excellent vin , lui donna del'ar^ 
gent pour ctier , Diei^ efi clément , Dieu eft 
T0ii/^ricordieux , Dieu efi bon, très^bon; Se 
le fuivit en diiànc, e'efi la vérité. Elle fuc 
•ccisfee d'hércfie & brûlée avec vingt amres 
Itérétiques. 
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(iir Fabliau de V Ordre de Chevalerie ^ oh a| 
¥U que , feloa Jomville , le befanc valais 
dix fous. Voici maintenant un autre écrivain 
du même tems , chez lequel le befant vauc 
davantage , puifque les Aveugles qui devaient 
dix fous demandent leur refte : 

sire, nous avons un befanc, 

Quar nous en rendez le TorpiuSi - 

On ne croirait jamais que, fur une chofe 
oufli ufuelle qu'une monnaie , il puiflè y 
avoir deux témoignages diâPérens. J'ai ren* 
contré fouvent dans mes recherchés de ct% 
contrariétés défolantes^ & il y a beaucoup 
de notes fur lefquelles il me ferait aifc d'aï-- 
léguer, G. je le voulais, des autorités cona:a<«* 
* Vue* didoires. Dans une charte de 121$ S le be-* 
SiippL fjjnt eft évalué fept fous. Dans un compte de* 

^Byzan- ^**^^*^ ^® France'* en 1^97 , on l'évalué 
tius. neuf, le marc d'argent étant alors à 3 I. xo f. , 

« y^l .c'eft-i-dirc près d'un tiers plus haut que fouç 
Hrfl.ir, S. Louis. Tout ceci ne. peut s'expliquer qu'en 
$• Fi* . <jifant que cette monnaie a augmenté ou di*^ 

fiiinué de valeur en différens tems, félon le 

diiFérent arbitrage du Prince. 

{d) Cette première partie du Conte eji attri^ 

huée au bouffon Gonnella , dans les Scelte d| 

facezie Cavate da dircrû aut^ri , p, 9U 
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Se trouye aujjî dans TArcadia di Brenta , 

P' 540. 

Dans les Hiftorîettes ou Nouvelles en vers » 
far M. Imbert t p- 79» 

Dans les Sérées de Boucher, p. aax» i9< 
S^rée, 

Et dans Us Contes du fieur d'Ouviile , /. z . 
f . 290. 

(e , Et pour ce qui me regarde moi , combien 
vous dois- je ? — Cinq fous , heait Sire. ) Voici , 
d'un côté, trois Mcndians affames qui ont 
bu & mangé pendant tout un jour , & dont la 
dépcnfe eft cftimée envîton une piftole de notre 
monnaie ; & de Tauire , un voyageur ayant 
un valet & 'deux chevaux , a qui , pour une 
nuit & deux repas , on ne demande qu'en- 
viron cent (bus d'aujourd'hui. On peut ajouter 
ceci â quelques faits in(erés plus haut dans 
une note de la Robbt d'Ecarlate , & juger 
du prix refpeâif dts denrées au }Uil« fiecle 
& au XVlIie. 

[/, Commanda afon'valetdefellerUs che* 
vaux. .) Ce valet dans le Conte a été appelle 
jufqu'icî Eeuyer, La langue n'avait alors qu'un 
feul & même nom pour défigner les valetg 
deftinés i panfer les chevaux , Tefpèce d'Of* 
ficiers qui chez les Seigneurs avaient infpe^ion, 
^ur ceux-ci , & tout Noble, de quelque qua«- 
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£[té qu*ii fût , qui n*ccaic pas encore Cbçvalier» 
JAais les^ uns fe nommaient Écuyers^ à caufe de 
Vécwie donc ils avaient foin ; & les autres 
pour Vécu de leur maître qu'ils pottaient. 

(^, Il alliât chdfiterfa mejfe , cétaiê un 
. ^manche» ) Le repas des Aveugles s'était fait 
la veille , c*eft-â-dire , le famedi. Oi parmi lc*s 
'cinq plats qu'on leur avait fer vis , le Poète 
qui en nomme crois , mec dans ce nombre un 
chapon & un pâté. L'abftinence de chair , le 
famedi , avait , félon Glaber Rodolphe , été 
établie en France l'an mille , pour remercier 
Dieu d^avoir rendu au Royaume l'abondance 
& la paix après plufieurs années de guerres 
Se de calamités. Mais quoique le fameux Gré- 
goire VII eût confirmé cette inftitution dans 
un autre Concile tenu à Rome j elle écaiç 
cependant très - mal pratiquée chez nous , 
comme le prouve cet article du Fabliau , Se 
comme le prouve encore mieux un Concile 
de Béziers tenu en 1351. On 7 exhorte les 
MccUfiafiiqius & fur-tout les Bénéficurs ^ en 
gualiuf de getut qui par leur état font obligés de 
donner bon exemple aux LaXss^ h ne point 
manger de viande le famedi» Ce n'eft - là ^ 
comme on voit , qu'une exhortation ; encore 
n'cft-elle faire qu'aux Prêtres. Peu -i- peu 
«éanmoios Tabftinçacç cuç licuj mais Tho- 
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inâSîn avoue * qu'elle ne fut généralement * Traite' 
obfcrvée dans le Royaume qut vers la fin du ''*^* -'^'** 
quinzième fiede. . VEglift. 

ih) Cette dernière aventure a été copiée depuis ^ 
mainte & maintes fois. 

Le Curé Arlotto, dans les Faccticufes Jour- 
néef, p» loj t V». fait ainfi, battre êr bénir 
un créancier ^ui le tourmente , & quil en- 
voie à une Abbaye fous prétexte de le faire payer, 

Villon , dans fes Repues Franches ( Le 
Toïte dimne ce nom à un Ouvrage où il ra- 
conte des tours (Cefcroqueries employés par lui 
ou par fes camarades pour fe procurer quel- 
ques repas qui ne leur coûtaient rien , ) attrappe 
de même un Marchand de poiffon » auquel il 
en a acheté un pannier. Il le conduit aif PA 
nitencier pour recevoir fon paiement, dit au 
Prêtre que c'eft un de fes neveux qui a la tête 
dérangée, le prie de le confeffer ; tout le 
Tffte comme danf le Fabliau • 

Dan» le Facétie di Poncîno , c*«/f à peu- 
pris la mime chofe. 

Dans TArcadia ix Brcnça , pag, »^a , c'efl 
vn Boucher qu\n attrappe. 

Dans les nouveaux Contes â rire , p, zCt , 
«*ejî un Rôtijfeur, 

Id. Dans les Contes du fîcur d'Ouvaip, 
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Dans le Courier Facétieux^ c\ft Un Pay* 
fan auquel un filou a acheté une pièce de toile , 

P' 3SS* ' 

Dans Z'Hi(toire générale des Larons , p>2oi 

te filou acheté une pièce de drap ; & emmenant 
avec lui lé garçon marchand , fous prétexte 
de le faire payer , il le laijfe entre les mains 
éCun Chirurgien qui était prévenu qu*on devait 
lui, ammener un jeune homme dont la tête 
était dérangée» Ce Conte pourrait bien avoir 
fourni à Molière l'idée de Tourceaugnac , livré 
comme fou a des Médecins ; h moins qu'on 
n^aime mieux dire qu'il Va pris dans Plaut^ 
cà l'on trouve aujfi une fcètie a peu- pris pa" 
Teille • 

Dans la Bibliothèque de Cour , tom» 3 ; 
!»• 23 » la femme qui a acheté l'étoffe conduit 
le garçon de boutique h Saint-Lazare , & elle 
le livre comme un de fus enfans , mauvais JU" 
jet > qui a befoin de correction. 
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** LE JUGEMENT 

iOR LES BARRILS d'HUILE UIS EN DÉPÔT» 



U 



N jeune homme venait , par la mort 
îc (on perc , d*hériter d'une maifon. 
Rcfolu de la garder-, quoique ce fut Ton 
feul bien , il s'arrangea pour vivre (bbre- 
ment , & reftraignit fa dépenfe. Mais il 
avait un riche voifin à qui la maifon 
convenait fort ; & celui-ci , après l'avoir 
pluficurs fois follicité inutilement de la 
lui vendre , n'eut pas honte d'employer 
une fripponnerie pour la lui enlever. 
Il vint le trouver un jour. ** Voifin , 
lui dit-il , rendez-moi un fervicc. J'ai 
chez moi dix barrils d'huile qui m'em- 
barraflent , & je voudrais trouver à tes 
placer quelque part , en attendant une 
occafion favorable pour m'en défaire. 
Votre cour cft libre, permettez que je 
les y fafle porter ; je vous témoignerai 
nia reconnaiâance quaqd ils en Cord^ 
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„ ront „. Le jeune homme qui ne foujn 
connaît dans cette demande aucune malice, 
y confentit volontiers. Les tonneaux fo- 
rent tranfportés chez lui , on ferma la 
porte de la cour en fa préfence , & on 
lui en remit la clé, dont il eut l'impru- 
dence de fe charger parce qu'il était franc 
^ fans méchanceté. Or , vous faurez que 
des dix tonneaux il n*y en avait que cinq 
qui fuffent plems ^ les autres n'étaient 
remplis qu'à moitié. 

Le voifin les laiflk quelque tems dans 
le lieu du dépôt 5 mais l'huile ayant reo* 
chéri tout-à-coup , il vint chez le Jou- 
venceau demander la clé , fuivi de quel- 
ques perfonnes qu'il domia comme mar- 
chands , & qui n'étaient que des frippoas , 
payés pour lui fervir de témoins. Sous 
prétexte de faire goûter fon huile , il 
débonda les barrtls & en trouva , comme 
il s'y attendait bien , cinq à moitié vides. 
Alors il affeda la plus grande colère ; il 
accufa de larcin & d'infidélité le dépofi- 
taire , & le traîna aufli-tôt devant les 
Juges. Le jeune homme fe trouva telle- 
XQçnt confondu dç l'aventure qu'il ne pue 
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tîtn répondre. Seulement il demanda terme 
jafqu*au lendemain s mais fbn danger , 
pour être difFérc, n'en était pas moins 
grand. 

Il y avait dans la ville un £mieux 
Philofophc , homme de bien , qui vivait 
félon Dieu & qui employait fes talens à 
recourir les malheureux. Aufli l'appellait* 
on leur père. L'accufé alla lui conter fou 
malheur & implorer fbn fecours. " Tran-» 
quillifez-vous , répondit l'homme de 
bien. Demain je me rendrai au plaid » 
& j'efpère montrer clairement aux Juges 
lequel de vous deux el): l'innocent ou 
,f le coupable ,,4 

Il tint parole comme il l'avait promis / 
& fe rendit à l'audience. Les Juges, dès 
qu'il parut , le reçurent avec di{Hn<5tion 
& lui donnèrent près d'eux une place 
honorable. D'abord VAppellant expofa 
fcs raifons. On interrogea enfuite le Dé» 
fcndeur (â) fur fes moyens de défenfe 5 
& avant de prononcer, on demanda aa 
Philosophe quel était fon avis. *^ Meilleurs , 
)) dit le Prud'homme , je crois avoir 
1* trouY^ un moyea lur de découvrir ici 
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la vérité. Ordonnez qu'on fbutire les 
cinq barrils pleins. Il reftera dans chacun 
une certaine quantité de lie > qu'on la 
mefure. Que la même chofe fe fafle 



» 

,> pour les cinq demi- vides* S'ils contien- 
5, ncnt autant de lie que les premiers , 

»> 
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ils ont eu autant d'huile; & par con- 
féquent le dépofîtairc a été infidèle : 
mais s'ils en contiennent moins , il eft 
clair alors qu'ils ont été moins pleins ^ 
& que l'accufateur , étant de mauvaife 
foi , doit être puni 
Le raifonnement parut jufte (h). On 
fit l'expérience , & la vérité fut ainfi dé- 
couverte. Mais quand le jeune homme 
fortit du plaid , le Philofophe l'arrêtant : 
Mon fils , lui dit-il , bien à plaindre eft 
celui qui a mauvais voifîn. Je connais 
le vôtre depuis long-tems , c'eft un 
méchant homme. Eloignez-vous de lui , 
„ croyez-moi; vendez votre maifon : tôt 
„ ou tard il vous ferait tomber dans fcs 
„ pièges „. Le Jouvenceau le crut, & 
il alla s'établir ailleurs où il vécut heureux:. 
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Se trouve dans la Eibliocheque de Cour, 
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NOTES. 

(0, L'jlppellani txfcfafis ràfoitt. On îa- 
terrogta tnfuiu It Décodeur. ) Ces deux Itr- 
icci de plaiiloicie Toni dans l'oiiginiL 

( t, Lt raifoanemtnt parut jufit. ) Ollî, 
fani doate , G l'on n'eûi voli l'huile qu'a- 
prci Ta dcpuracion; maîsTi elle l'avaic Été an 
moment du Eranfpon, locrqu'elle éiaït trouble, 
& avant qu'elle eût dcpafé, il t(t clair que 
dins ce as il y aucaii eu moÏDs de lie dan» 
le ronneau, & que cependant le jeunt bommft 
eût pu êite coupable. 
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** t)U M ARCHAND 

QUI PERDIT SA BOURSE, 

Aliàs 
** DE L'HOMME 

QUI PORTAIT UN GRAND TRÉSOR» 



U N riche Marchand portait dans un fac 
mille befans , avec un ferpent d'or dont 
les yeux étaient de jagoncc (tf). En par^ 
courant la villeyfon fac fe perdit. Il 
courut tout de fuite au Bedeau (^) ,^& 
fit crier dans les rues que ceTui qui le lui 
rapporterait aurait pour récompenfc cent 

befans. 

Un pauvre honàme Tàvait ifamàfR : maii; 
dès qu'il apprit qu'on le réclamait, il 
voulut aller le rendre. Sa femme s'y oppofa 
tant qu'elle put. Elle prétendait que , puin 
que Dieu leur avait envoyé cette hotint 
fortune , il fallait en profiter. Non , difait 
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k bon^homme , " argent dérobé ne faic 
„ jamais profit. Soyons honnêtes gens » 
c*eft le moyen d'être eftimés 5 & puis , 
après tout, les cent be(ans qui font 
promis ne fuffifènt-ils pas pour nous 
mettre à notre aife Se nous rendre riches 
à jamais 4, } 
Il alla donc chez le Marchand & lui 
demanda la récompenfe qu'il avait fàic 
annoncer par le Bedeau. Mais l'autre qui 
était un malhonnête homme & qui eût 
Youlu ne rien donner , ouvrant le fac » 
comme pour voir fi tout s'y trouvait, 
dit qu'il manquait .un ferpent d'or, de 
qu'il y en' avait deux quand il l'avait perdu. 
Sur cela grande diQ>ute. Les riches de la. 
cité furvinrent. ils ne manquèrent pas de 
prendre parti pour le Marchand qui était 
Bourgeois comme eux , & félon l'ordinaire 
de fe déclarer contre le pauvre *, qu'ils 
accuferent de larcin &. qu'ils conduifirent 
devant le Juge. Le bruit que firent ces 
débats parvint aux oreilles du Roi. Il fe 
fit amener les Parties Se chargea du juge« 
ment de ce procès le Philofophe donc je 
TOUS ai déjà parlé. 

TomellL J, 
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Le Sage alors appcUa l'homme pauvre* 
Il lui fit jurer qu'il n'avait rien pris du 
fac ; après quoi il prononça ainfi : " Ce 
y. Marchand eft un homme d'honneur que 
„ je n'ai garde de foupçonner alTurémenc* 
„ Ses difcours ne peuvent manquer d*ctrc 
yy vrais , & encore une fois je ne le crois 
,y pas capable de demander ce qui ne lui 
,, appartiendrait pas. Mais il réclame un 
,, Tac avec deux ferpens* Or » celui*^i n'en 
yy a qu'un ; ce^ n'efl donc pas le fien , de 
yy je lui conTeille de le faire de nouveau 
,, crier par le Bedeau. Quant au fac que 
„ voilà , comme il n'a point de maître 
il eft de plein droit à vous , Sire Roi ; 
& je fuis d'avis que vous le gardiez 
jufqu'au moment où viendra fe pr^fenter 
quelqu'un auquel on fera sûr qu'il 
appartient. Mais cependant cet honnête- 
homme qui a eu la probité de le rap« 
porter, a compté fur cent befans. On 
les> lui avait promiss ^ il eft jufte 
,^ qu'il ne forte pas fans les recevoir (c) „. 
- Le Roi , ainfique l'Affemblée , approuva 
cette fentcnce 5 & ce qu'avait propofé le 
Philofophe fut fuivi. 
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NOTES. 

[a , Jagonce, } Pierre prçcleufe <iu genre des 
grenats. ' 

Ib ^ Il courut tout dt fttite au Bedeau , &fi$ 
crier dans les rues, ] Les Bedeaux étaient de* 
HuiiTïers ou Sergens d'un rang inférieur ; ( les 
HuiiCers Koyaux nomment encore ainfi ceux 
des Juftices fubalternes )• Ils citaient aux plaidu 
les perfonnes que le Juge fommaic de compa- 
raître , & exécutaient Tes fentences. Quelque^ 
fois ils percevaient les impéts. En un mot leurj^ 
fonâions étaient pour la plupart ou odieufes, 
ou viles. Dans le Conte ils (ont Crieurs pu-, 
blics. 

c , Quant au fiç que voUa , comme il n'ot 
point de maître ^ il eft a vous de plein droit ^ 
Sire Rof. . • • ) Le Fablier , qui à tiré ce Conte 
des Auteurs Arabes « l'a adapté aux ufages de 
Ton tems. Ainfî Ton ne doit pas être çhoqiié 
de voir k Sage , choifi pour arbitre , adjuger 
le fac au Roi. Les chofe^ perdues & non rc- 
claqiées appartenaient au haut - Judicier fur 
les terres duquel elles avaient été trouvées'. 
C'eft ce qu'on appellait droit d*épaves, Cç 
4roit coût^ la vie au Rqi d'Angleterre , R^^ 
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chard Cœur - de - Lion. Ayant apjjKîs qu*uf| 
Chevalier français , de Ces Vaffaux , avait 
trouve un tréfor , il le réclama comme Suze- 
rain. Mais , fur le refus du Chevalier , qui 
s'était retiré auprès du Comte de Limoges donc 
51 avait obtenu la proreftion , , Richard entra 
avec une armée dans la Province, & vinr 
mettre le ficge devant le Château de Chalus où 
îl fut tué d'un coup d'arbalète. Dans un compte 
' Sauv. de la Prévôté de Paris, année ,151! \ il cft 
JÂ! ^' '"*^"^" ^^ certaine fomme payée i quelqu'un , 
pour avoir dénoncé un jeune homme qui avait 
trouvé une bourfe, laquelle devait appartenir 
mu Roi par droit d'aubaine. 

Néanmoins les Auteurs modernes , en co- 
piant notre Fabliau, ont tous réformé cet 
article du Jugement ; ils font donner au pau- 
vre homme la bourfe toute entière : ce qui eft 
encore mieux* Autres tems , autres mœurs, 
Cejiainfi qu'on trouve cette Kijiorîette dans 
Giraldi , Xe Nov* , & dans le Novelliero 
Italiano où Von a retouché le JiiU de Gi- 
raidi» 
Dans la Bibliothèque de Société, r. 3. 
Dans les Facéties & mots fubtils en Fran- 
çois ôç en Italien , f. XVItl» 

Dans les Hiftoires plaifantes fie ingénicu* 
ft», p. ^Z3^ 
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Dans le Tréfor des Récréations , p, 24/$* 
Dans Us Nouveaux Contes à rire , p* 1 94% 
Vans les Facéties Se mots fubtils , p. ^» 
Dans les Diverti(ièinex)s curieux de ce 
cems^ p, $%• 

Et dans le Dîâîonnaire cF Anecdotes, t, 2 ; 
p. 441. 

Quelques Conteurs y font un autre change-» 
menu Ils fiippofent que celui qui trouve la 
hourfe efi forcé , pdr hefoin , d*en dépenfir 
quelques pièces ; & que le Marchand ne veut 
pas la recevoir , a moins qu'on ne lui rende 
toute lafomme* 

Se trouve atttfi dans le Paflâtempo de curiofî ; 

p, »7- 
Et dans le Di3îonnaire 4* Anecdotes , t. t * 

JLe Fabliau a été mis en vers par M. Imberc» 
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AUCASSIN ET NICOLETTE. 

*J*M annoncé déjà que ce Fabliau eft mêlé al-» 
Umativement de vers ù 4e profe ; particu^ 
larité d'autant plus remarquable que tous 
les autres font entièrement rimes. Cette 
profe forme le corps de la narration ou de 
l*hifioire ^ & fe déclamait. Les morceaux ent 
vers qui la coupent éCeJpaceen efpace, étaient 
chantés , à peu -près comme les arriettes 
dans nos Opéra - cçmiques. Le Copifte n*(\ 
pas manqué de mettre en tête de chacun , ici 
Ton chante; comme il a mis à chaque. mor- 
ceau de profe » ici Ton die , l'on conte &ç 
l'on fabloie. Dans chacune de ces efpeces d^ar- 
riettes »le dernier vers ne rime point avec les 
autres : il fervait apparemment à avertir ?ç 
Ménétrier quun morceau de profe allait fui" 
vre , & qu^il fallait reprendre le ton du récit» 
J*ai trouvé un manufcrit oà cette mufqut 
était notée; & j'ai dit ailleurs que c'était la 
feule que les manufcrits nieuffent offerte , 
quoique fans ceffe on parle , dans les Fa^ 
hliaux , de chant & cT accompagnements 

ISn t7s6 1 Aucaflîa a été publié par M. da 
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Sainte - Palaye , fous le tttre des Amours 
dvL bon Vieux Tems , avec quelques çhan- 
gefnens légers , les vers refaits & U fiUc 
rajeuni. Il règne en effet dans ee conte 
un ton de loyauté i de candeur & de fim^ 
pîicité antique fait pour juJHfier U titre 
nouveau que lui a donné VtUuftre Académie 
eien. Le Jiile original a mime beaucoup de 
cette naïveté touchante, qui devint dans le fiecU 
fuivant le caractère de notre langue , & ^'clle 
garait avoir perdu fans retojir^ 



\^ u I de vous veut entendis âe hom 
vers & les avantures antiques de deux 
anwns jeunçs & bçaux^ Ceft Aucaflîn Se 
Nîcolctte, Je vous dirai tout ce qu* Au- 
caflîn eut à endurer pour- fk Mie au teint 
de Us , Ôc toutes les prouefTes qu*il Et pour 
cllç. Le récit de leurs amours eft décent 
autant qu*agréable. Il n'y a nul homme» 
quelque trifte qu*il (bit, qui ne pût en être 
ragaillardi. Il n^^ en a aucun ,' fut-il mémç 
au lit fouffrant & malade , qui ne fe 
trouvât guéri de l'entendre 5 t^t U eft 
doux & touchaiit^ . 
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Le Comte Bongars de Valence fà^îc 
depuis dix ans une guerre cruelle à Ga* 
rins , Contte de Beaucaire. Chaque jour 
aux portes de fa Ville, fuivi de cent 
Chevaliers 8c de mille Sergens tant à 
pied qu'à cheval il venait lui ravager fa 
i^ScsVat ^^^^^ ^ égorger fes Hommes*. Garins 
txax, vieux & débile n'était plus en état d*aller 
combattre. Aucaflîn, fon fils, l*eût rem- 
placé avec gloire s*il Teût vouhi : c^étaic 
un jeilne homme grand 8c bien fait , 
beau par merveille ; mais Amour qui tout 
furmonte Tavait vaincu , 8c il était telle- 
ment occupé de £à Mie qu'il n'avait voulu 
, )ufqu'alors entendre parler ni de Cheva^ 
Jerie ni de Tournois. 

Souvent fon père & (a mère lui difaîent: 
*' cher fils , prends un cheval & des armes 
„ 8c vas recourir tes Hommes, Quand ils 
y, te verront à leur tête , ils défendcoac 
^, avec plus d'ardeur leurs murs , leurs 
biens & leurs jours. Mon père , répon** 
dait Aucaflin , je vous ai déjà fait part 
de mes réfolutions. Que Dieu ne m'ac^ 
I, corde jamais rien de ce que je lui d^ 
f, manderai, fi l'on me volt ceindre l'épéc ^ 
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;, monter un cheval & me mêler «kiis im 
'^oumois oa dans un combat , avant que 
vous m'ayez accordé Nicoletce , Nicolette 
ma douce amie que j'aime tant. Beau 
fils , reprenait le père , ce que m me 
demandes ne peut s'accomplir ; cette 
9y fille n'eftpas faite pour toL Le Vicomte 
„ de Beaucaire , mon VafTal , qui l'acheu 
„ enfant des Sarrafins , & qui , quand 
„ il la fit batifer , voulut bien être fou 
n parrein , la mariera Un jour à quelque 
,y valet de charrue dont le travail la nour- 
,, rira. Toi , ii m veux une femme» je 
„ puis te la donner du fang des Rois ou 
3, des Comtes. Regarde dans toute la 
,> France , Se choifîs : il n'efl fi haut 
;, Seigneur qui ne £è fafTe honneur de 
„ t'accorder fa fille , C nous la lui de*- 
>, mandons. Ah 1 mon père , répondait 
,y Aucaflîn , quel eft fur la terre le Comté 
9, oit-4e-Ro7aume qui ne fôt dignement 
», occupé s'il l'était par Nicolette ma douce 
„ amie „. 

Le père infifta encore quelque tems. La 
Comteiïe elle-même joignit pjufteurs fois 
ics foUicitations & fes menaces à celles 
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du Comte fon époux. Pour toute réponfc , 
AucafCn leur difait toujours: " Ma Nicolcttc 
„ eft fî douce l oui , fa beauté , fa cour- 
„ toifîe ont ravi mon cœur; & pour que 
„ je vive , il faut que j*aie fon amour „, 

Quand le Comte Garins vît qu'il ne 
pouvait détacher fon fils de Nicolette , 
il alla trouver le Vicomte fon Vaifal pour 
fe plaindre à lui de cette fille, & pour 
exiger. qu'il la chafiât. Le Vicomte qui 
craignait le rçiTentiment de Garins , lui 
promit de l'envoyer dains une terre fi 
éloignée que jamais on n'entendrait par-^ 
1er d'elle. Mais il s*en ferait voulu à lui- 
même de punir avec tant de rigueur une 
créature iniv>cente qui ne le méritait pas. 
Naturellement il l'aimait ; & au lieu de 
Texilçr , comme on le lui avait fait pro- 
mettre , il fe contenta de la cacher à tous 
les yeux. 

Tout au haut de fon Palais était une 
chambre ifôlée, éclairée feulement par une 
petite fenêtre qui donnait fur le jardin, 
Ce fut-là qu'il enferma Nicolette ; ayant 
foin de lui fournir abondamment tout 
ce dont elle avait befoin pour vivrç; 
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hiais aufll lui donnant pour furveillante » 
une vieille chargée de la garder à vue Sc 
d'en répondre. 

Nicolette avait de beaux cheveux blonds 
& naturellement frifés. Elle avait les yeux 
bleux de rians , les dents blanches & pe^ 
tires , le vifage bien proportionna. Vos 
deux mains eu/Tent fuffi pour contenir 
fa taille légère. Son teint était plus frai^ 
que la rofe du matin ; fes levi'es minces» 
plus vermeilles que ccrifes au tems d'été : 
& les deux pommelettes qui foulevaient 
fa robbe effaçaient la blancheur de la 
neige. Enfin jamais vos yeux n'ont vu plus 
belle perfbnne. 

La pauvre orpheline , quand elle Ce vit 
condamnée à cette prifon, vint à la fe-* 
nette. Elle jetta les yeux fur le jardin 
ou les fleurs s'épanouiffaient , od chan- 
taient les oifeaux -, & s'écria douloureu- 
fement : " Malheureufc que je fuis l mé 
„ voilà donc enfermée pour jamais l Au- 
„ caffin , doux ami , c'eft parce que vous 
,y m'aimez & que je vous aime. Mais 
>, ils auront beau me toorxnejite^ , moQ 
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„ cœur ne changera point & je tous 
j^ aimerai toujours ,»• 

Dès qu'on ne vit plus Nicolette dans 
Beaucaire, tout le monde en chercha la 
taifon. Les uns dirent qu'elle s'était enfuie, 
les autres que le Comte Garins l'avaic 
£iit tuer. Je ne fais s'il y eue quelqu'un 
qui s'en réjouit , mais certes Aucaffin en 
fut bien affligé. Il alla trouver le Vicpmte 
& lui redemanda fa douce amie, ^* J'ai 
perdu la chofe du monde qui m'était la 
plus cherc, dit-il, eft-ce par vous que 
j'en fuis privé } Si je meurs , vous en 
répondrez : car c'eft vous qui m'aurez 
donné la mort , en m'ôtant tout ce que 
,, j'aimais ,,. 

Le Vicomte /dans le de/Teîn de le faire 
xougîr d'un tel amour , lui parla d'abord 
avec mépris de cette fille , efclave & in-> 
connue ^ qui bientôt l'eût forcé au repen- 
tir , fi pouvant prétendre aux filles des 
Rois , il Teut fait entrer dans fon lit (a). 
Mais lorfqu'il l'eût vu fe fâcher & s'em- 
porter , il fe crut obligé d'avouer l'ordre 
qu'il avait reçu du Coihte Garins. ,y Prc-« 
1^ nez votre psm, ajouta-t-il | Se rcnozH 

»> ce» 
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^5 CCI à Nicblette l Vous, ne là reverrcK 
i, jamais^ Que votre père fiûr-toat foit biea 
„ convainca que vous ne fongez plus à 
»i elle 5 car il (crait eapabk de fe porter 
M contre. vous aux dernières extrémités* 
M Peut-être même lèrkz-^YOus cauft de no* 
,y tre mon, & nous ferait-il condamner au • 
9,ku elle & moi. Vous me déîefp^ 
i, rez , répondit Aucaffin ,» : & fans rien 
dire davantage il fe retira , laiilknt le 
Vioomte auffi affligé que lui* 

Rentré au palais il monta dans (a cham^ 
bre , pour pouvoir fe livrer librement à 
ÙL douleur. '^ Nicc^ette ,^s'écriait-iU ma 
^» toute, belle l Si belle quand tu ris Se 
5, quand- tu parles , d belle à baifer Se 
„ à embra&r 1 Nicolcttel ma.fœur* ! ma * Term« 
,» douce amie! c'cft pour toi qu'on me ^^!5"" 
>, défe(pere & que je vais mourir „. Il 
rqfta alnû abîmé dans Ces chagrins , (ans 
qu'il fut poffible de le confolesui de 
lui donner aucun foulagement. 

Kiais tandis qu*il & déiblait pour l'abr 

fence de Nicole^^e ià Mie » le Comtç 

Bongars qui voulait terminer la guerre 

J^omppement était veau, avec ia troupe 

tome 111, Ç 
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alTaillir le Château de Bcaucaire-Lès Che* 
valiers & les Ècuyers de la ville avaienc 
pris aufll-tôt les armes ; ils s*éuient reti'* 
dus aux portes & fur les murs pour les 
défendre ^ & en même tems les Bour** 
geois , montés aux crénaux faifaient pleu^ 
voir fur leurs ennemis des dards &* des 
pieux aîguifés ( ^ ). Mais il manquait un 
Chef pour animer & commander tous. 
CCS combattans* 

Le Comte Garins , éperdu , courut k 
la chanibre de fbn fils. *' Lâche que tu 
, es l que fais-tu là } Veux-tu donc te 
, voir dépouillé } Si l'on prend ton Châ-* 
, teau , que te rcftera-t-il ? . .- . . Mon 
, cher fils, monte à cheval; va défendre 
, ton héritage & joindre tes vàfTaux. 
, Quand même tu n'aurais pas le cou« 
, rage ide contbattre avec eux , ta feule 
, préfonce augmentera le leur : elle fuf- 
, fira pour les faire vaincre. Mon père , 
, répondit le Damoifeau ( t ) , épargncz- 
y VOUS ces remontrances inutiles: Je vous 
, le répète ; que Dieu me puniilè tout â 
> rheure fi je vàiâ daiils lès combats re« 
»y.cevoîr ottdûnttcr lin'i«ul coup , avant 
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I, que vous m'ayez accordé Nicolette ^ 
t, ma douce amie , que j*aime uni. Mon 
i,€ky reprit le Comte , j*aime mieux tout 
„ perdre „. £t en dîù.nt ces ihots il fortit. 
Aucaffîn courut après lui pour le rî^ 
pelier. *' £h bien , mon père , lui dic-il , 
acceptez une condition. Je vais prendre 
les armes & marcher au coq^bat: mais 
fi Dieu me ramené fain & vainqueur ^ 
promettez -moi de me laiiTer voir une 
fois encore , une feule fois > Nicolette 
ma douce amie que j'aime tant. Je ne 
veux que lui dire deux paroles Se lui 
domier un baifer. Soit » répondit le 
9, Comte , je vous en donne ma foi ,,. 
Aufli-tôt Aucaflin demande un haubert {</} 
& dm armes. On lui amené un cheval 
vif & vigpureux 5 & la lance en main » 
le heaume en tête , il s'avance vers une 
des portes de la ville qu'il fe fait ouvrir. 
Mais la joie de revoir bientôt ùl douce 
amie Nicolette , & l'idée fur-tout de ce 
baifer promis, l'avaient tellement ennivré 
de plaifir qu'il était hors de* lui-même* 
Uniquemeot occupé d'elle» il marchait 
fans rien voir , fans rien enteîidre , ds 
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piquait machinalement Ton cheval qui 
dans un inftant l'emporta au milieu d'un 
corps ennemi. Ce ne iut que quand on 
l'enveloppa de toutes parts en criant ct^ 
it Damoîfeau Auca0n , & qu*il fe (en- 
tit arracher fa lance & Ton écu , qu'il re- 
vint de fa diftradion. Il feit alors un effort 
pour fe dégager des mains de fes enne^ 
mis. Il faifît fon épée , frappe à droite 
& à gauche» coupe , tranche , enlevé des; 
bras & des têtes ^ &, pafeil à un fan^ 
glier que des chiens attaquent dans une 
forêt, rend autour de lui la place vide 
& fanglante. Enfin âpres avoir tué dit 
Chevaliers & en aVoir bleffé fept , il fe 
£iit jour à travers les rangs ennemis & 
regagne la ville au grand galop. * 

Le Comte Bongars avait entendu les 
cris qui annonçaient la prife d'Aucaflîn , 
& il acéourait pour jouii: de ce triomphe* 
Aucaflin le reconnaît ; il lui afTcne fur le 
heaume un tel coup d'épée qu'il le renverfd 
par terre : puis le làififlant par (bn na(al {e) > 
il l'emmené ainfî ^ là ville & va le pré- 
{ènccr à (on père. « Mon pcre , dit-il , 
•• voici l'ennemi qui depuis dix ans vous 
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*3 a <aufé tant de maux & de chagrins; 
» Ah l beau fik , s'écria Garins tranf- 
» porté , voilà , voilà comme on doit 
»» faire parler de foi à ton âge , & non 
» par de folles amours. Mon père , " ré- 
» pliqua Aucaflin , pomt de rcpréfcnta- 
» tîoiîs , je vous prie : j*ai tenu ma parole , 
»>• {ongez à tenir la .vôtre. — Quelle 
>3 parole , beau fils-? — Eh quoi l ne 
>3 m'avez-vous pas promis , quand je fuis 
» (brti pour aller combattre j que vous 
» me lailTeriez voir & baifer encore une 
M fois Nicolette , Nicolette ma douce amie 
99 que j*aime tant? Si vous nç vous en 
90 {buvenez plus , pour moi je ne l'ai pas - 
»3 oublié., — Que je meure tout-à-l'heurç 
10 a j'en fais ritn , & fi je ne voudrais 
X» aa contraire Tavoir ici en ma difpofidoo 
99 pour la faire jetter au feu en ta pré- 
» fcncc. — 'Mon père , eft-ce là votre 
» dernier nibt } — Oui , de pardicu , oui. 
n — Certes , je fuis fâché de voir mentit 
» un homme de votre âge (/) ». Puis 
(e * tournant vers Bongars j « Comte de 
n Valence , lui dit-il , n'ctcs-vous pas moa 
>• prifbnniet l — J'en coavicas , Sire. -^ 
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t» Donnez-moi donc votre main. *- la 
» voici.— Or , maintenant jurez-moi que 
>y toutes les fois que vous trouverez Tocca- 
9» fion ic nuire à mon père & de lui 
» 6ire honte, vous la faifîrez auffi-tôt, 
» — Sire , je fuis votre prifonnîer , & 
»» vous pouvez exiger de moi telle rançon 
» qu'il vous plaira. Demandez or , argent , 
»> palefrois , chiens •, oifcaux , fourrures 
»a de vair du de gris (g) , je puis tout 
» vous promettre j maïs ceficz , je vous 
>» prie , de m'infulter & de vous moquer 
»9 de moi. Point de réplique , reprit Au- 
„ caffin furieux. Faites ce que je vous 
9t demande , ou mordieu je vous fçnds à 
„ l'inftant la cervelle ;„ 

BongarS; effirayé rfeut garde d*infîfter 
davantage. Il fit tous les fermens qu*on 
voulut 5 & fon vainqueur aufïî-tôt le 
prenant par la main le reconduîfit à la 
porte de la ville où il le nft en liberté. 
Mais qu'arriva-t-il } c'cft que peu d'inftants 
après il eut liçu de s'en repentir ; le perq 
ayant donné auffi-tôt ordre de Târrcter 8c 
de l'enfermer dans la prifbn de la tour, 

Nicoletce était toujours dans la fienne , 
Étroitement gardée. Une nuit qu'çUç uq 
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j^uvaît dormir » la pauvrette apperçut la 

lune luire au firiÉLament , &: elle entendit 

le roffignol chanter au jardin : car on 

rtait dans cette douce ùiCoa oii les jours 

(ont longs & féreins & les nuits Ci belles, 

Alors il lui {buvint d'Aiicailîn Ton ami , 

qu'elle aimait tant , & du Comte Garins 

qui la perfécutait Se qui voulait la faire 

mourir. La vieille furveillante dormait en 

ce moments Nicolette crut Toccaiion favo- 

rable pour -s'échapper. Elle Ce leva £uis 

bruit , mit fur fès épaules Ton manteau 

de foie , & attachant au pilier de la fenêtre 

fès deux draps noués l'un au bout de 

l'autre, elle* fe laiila couler le long de 

cette eipeçe de corde Se defcendit ainfi 

.dans le jardin. Ses pieds nus foulaient 

rherbe huiiieâ^e par la rofée 5 & les 

i^iarguerites qu'ils écrafaient , parai/Iaienc 

gloires auprès de fa peau. A la faveur de 

la lune «lie ouvrit la porte du jardin ; 

mais obligée de traverfer la ville pour 

s'enfuir , elle .arriva, fans le favoir , a la 

tour oii était rçnfermé fon doux ami. 

Cette tour était vieille & antique Se 
fendue en quelques endroits par des 

C4 
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crcvaflfcs. La fîHcttc , en pafTant , ctttt 
entendre quelqu'un fe plaindre. Elle 9p^ 
procha PorcîUc d*une des ouvertures pour 
écouter, & reconnut la voix de fon Aucaflîii 
qui gémi/Tait 8C Ce ^éfblait par rapport à 
elle. Quand elle Itut écouté quelque 
tems : " Aucaflin , dit-elle , gentil Bachc- 
,, lier , pourquoi pleurer & vous lamenter 
„ en vain > Votre perc & votre familk 
„ me haïflcnt, nous ne pouvons vivre 
„ enfembîej adieu , je vais palTeries mers 
,y Se me cacher dans un pays lointain ,,. 
A ces paroles , elle coupa ilne boucle de 
fes cheveux & la lui Jetta. L*amant reçut 
ce préftnt avec transport. Il le baifa àmouh 
re^fement & le cacha dans fon fcin j maïs 
ce que venait de lui annoncer Nicolettt 
le défcfpérait. " Belle douce amie , s*écria- 
„ t-il , non vous ne mé quitterez pas, 
9, ou vous êtes réfolue de me donner k 
„ mort „. • 

La fentinelle , placée fiu: la tour pour 
guetter , entendait leur entretien & les 
plaignait. Tout-à-coup il appcrçut venir 
du haut de la rue les foldats du guec 
qui Pliaient leur ronde, armés d'épées nues 
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cachées (bus leurs* cappcs (^>. ** EUe va 
être découverte & arrêtée , fe dit-il à 
lui-même. Quel dommage que (î gentille 
pucelîe allât périr. Hélas! AucaiTin mon 
,, Damoij[èau en mourrait auHî ,,. Le bon 
fentinellc eût bien voulu ioftruire la 
fillette du péril qu'elle touraft; mais il 
fallait que les foldats ne s'en apperçuCenc 
point ; & c'eft ce qu'il fit en chantant 
cette chanfbn. 

Fucelle au cœur franc i 
i^ux hlonds cheveux, aux yeux rians^ 
On voit bien fur ton vifage 
Que eu a£ vu ton aznànc $ 
Mais prends garde â ces mechan» 
Qui, fous leurs cappes, vont porunt 
' Glaives nus & tranchans^ 
£c qui te joueront tour fauglant , 
Si tu n*e$ fagc. 

La belle devina fans peine le £èns de 
la chan(bn. " Homme charitable qui as 
eu pitié de 41101 , dit-elle , que l'ame de 
ton père & de ta mère repofent en 
paix „. Et auffi-tôt elle s'enveloppa 
dans fon manteau & alla fe tapir dans un 
coin de la tour , à l'ombre d*un pilier ^ 

C s 
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de façon que les foldacs pafTerent (ans 
l'appcrcevoir. Quand ils furent éloignés , 
elle die adieu à Ton ami AucafCn , & 
s'avança vers les murs de la ville pour 
chercher qudqa^endroic par od elle pât 
s'échapper. 

Là fc î)rcferita un fo/Té dont la profon- 
deur l'effraya d'abord 5 maiç les dangers 
qui la menaçaient & la crainte fur-tout 
qu'elle avait du Cpmte Garins étaient fi 
grands qu'après avoir fait un fîgne de croix 
Se â'étre recommandée à Dieu , elle fc 
lai Ha couler dans le fo/Té. Ses belles 
petites mains Se fes pieds délicats , qui 
n'avaient pas appris à être blefl^és, en 
: furent meurtris /en plus de douze endroits. 
Néanmoins (a frayeur l'occupait tellement 
qu'elle ne fentit aucun mal. Mais ce n'était 
pas .aifez d'être defcendue ; il fallait 
remonter* & fortir. Sa bonne fortune lui 
^t trouver un de ces pieux aiguifés que 
les habitons avaient lancés fur leurs ennemis 
au moment de l'afTaut. £lle. l'employa 
pour gravir , fc foutenant ainfî tandis 
qu'elle avançait un pied , puis uci autre. 
Enfin avec beaucoup de fatigue £c de peine 
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elle fit fl bien qu'elle parvint jufqu'au 
hzut ^ 

A deux portées d'aibalête du fofTé corn* 
xnençait la foiêt , longue de ringt & une 
lieues fur autant de large & remplie de 
toutes fortes de bêtes vcnimeufes ou 
fïroces. Nicolerte n'ofait y eptrer , dans 
la crainte d'être dévorée. Cependant comme 
. d'un autre côté elle courait rifquc d'être 
, bientôt reprifè ^ ramenée à la ville , elle 
fe hafarda d'aller fe cacher Cous quelques 
buiffons épais qui formaient la liâere du 
bois. Là , d'épuifement & de lafEtudé 
«lie s'affoupit» & dormit jufqu*à la pre- 
mière heure du jour fuivant que les bergers 
de la ville conduifireht (jans ce lieu leurs 
troupeaux. 

Pendant que les animaux paiflàient entre 
la forêt Bc le fleuvt , les Pafteurs vinrent 
s'affeoir au' bord d'une claire fontaine qui 
la côtoyait; & étendant fur l'herbe une 
cappe > ils y mirent leur pain & commcn^ 
cerent leur premier repas. Nicolette qu'ils 
réveillèrent s'approcha d'eux. " Beaux 

enfàns , leur dit-elle c^ les faluant ; 

corniaiffez-vo^s Aucaffin , fils de Garins 

C6 
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„ Comte àc Beaucaire „ ? Ils téponàiretit 
qu'oui 5 mais quand ils curenPfetté les 
yeux fur elle , (a beauté les éblouît telle- 
ment qu'ifs crurent que c'était une Fée de 
la forêt qui les interrogeait. Elle ajouta ; 
•< mes amis , allez lui dire qu'il y a ici 
„ une biche blanche , pour laquelle il 
„ donnerait cinq cens marcs d'or , tont 
l'or du monde s'il l'avait en fa diQ)ofi- 
tion ; qu'on l'invite à venir la chafïcr , 
& qu*elle aura la vertu de le guérir de 



9» 

fês mtux :'maîs que s'il attend plus de 
trois jours , il ne Ja retrouvera plus , 



9> 



& 'pourra renoncer pour jamais à fa 
guérifbn „. Alors elle tira de fa bourfc 
cinq fous qu'elle leur donna. Ils les pri- 
rent ; & fans vouloir fc charger d'aller 
à la ville prévenir Aucallîn , ils promirent 
feulement de l'avertit s'ils le voyaient. 
La pucelle y confentit & ks quitta. 

Ehchantée de l'efpérance qu'on venait 
de lui donner, clic ne s'occupa phis des 
ce moment que des moyens d« recevoir 
fbn ami quand il Viendrait. Elle conftruifit 
pour cela , prés du chemin , une petiîc 
loge en feuillage , qu'ellc'dcftina en même 
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teins à- réprouver. " S'il m*aime autant 
qu'il raÏÏure , fe difait-elle , lorfqu^l 
verra ceci il s*y arrêtera pour l'amour 
de moi ,,. Quand la cabane fut achevée 
& garnie de fleurs & d'herbes odorifé- 
rantes , la Belle s'écarta un peu & alla 
s'afleoir près dc-là , fous un bui/(bn , 
pour épier ce que ferait Aucaflin lorfqu'il 
arriverait. 

Il était fort! de prifbn. Le Vicomte , 
aufll-tot qu'il avait appris la fuite de fz 
pupille y s'était hâ(é ^ pour prévenir la 
colère & les foupfons du Comte £ûn 
Suzerain , de publier qu'elle était morte 
dans la nuit ; & Garins qui fe voyait par 
là délivré des inquiétudes que ^ui donnait 
ccïtc fille, avait rendu la liberté à fou 
fils. Il voulut même , comme pour le 
confoler , dotîner uhe fête brillante à 
laquelle furent invités tous -les Chevaliers 
Se Damoifeaux de ùl terre. La Cour 
fut nombreufe & les plaifirs variés ; mais 
il n*ea était aucun pour Aucaffîn, parce 
qu'il ne voyait point celle qu'il àimaic» 
Plongé dans la douleur & la mélancolie.» 
il fc tcnsuc à l'écart , appuyé criftemenc 
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contre un pilier. Un Chevalier de-raflcm^ 
bléQ s'approcha de lui. " Sire , dit-il , j*ai 
jy été malade comme vous , $ du même 
„ mal s & je puis aujourd'hui vous donner 
,y un bon confeil. Montez à cheval « allez 
„ vous promener le long de la ibret % 
,> vous entendrez chanter les oîféaux , 
„ vous verrez la verdure , & peut-être 
„ trouverez vous chofes qui vous foula- 
„ gcront ,,. Aucafîîn le remercia 5 & au/lî- 
tot fe dérobant de la falle & faifant fèller 
fon cheval , il fortit & s'avança vers la 
foret. 

Les Paftoureaux: jetaient encore affis , 
comme le matin , au bord de la fontaine. 
Us avaient acheté deux gâteaux qu'ils 
étaient revenus manger au même lieu, 
la cappe à l'ordinaire étendue fur l'herbe, 
ce Camarades , .difait l'uil d'eux nommé 
Lucas , Dieu garde, le gentil Valet (Jt) 
Aucaffin notre Damoifeau » & la Pucelle 
aux blonds cheveux qui nous a donné 
de quoi acheter gâceaux & couteaux 
,yk gaine» âûtes > cornets, maillets & 
„ pipeaux „. 
AucafCn à ce difcours foupçonna que 
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Nicdcttc , Ûl douce amie qu'il aidait 
tant , leur avait parle. Il les accofta.; & 
leur donnant £x fous «pour les engager 
à s'expliquer davantage, le$ interrogea 
fur ce qu'il venait d'entendre. Alors celui 
qui parlait le mieux de la bande lui 
raconta leur aventure du matin , & ce 
qu'ils s'étaient chargés de lui dire , & 
toute cçtte hiAoire de la biche blanche 
qu'on l'invitait à chaâer. Dieu' me la faiTe 
rencontrer , répondit-il ^ Se û entra dans 
le bois pour la chercher. 

£n marchant il difàit : '' Niçolette ma 
5, (ôeor , ma douce amie , c'eft pour vous 
„ que jc m'expQ^è aux bétes féroces de 
,, cette forêt ^ c'eft pour voir vos beaux 
,, yeux & votre doux Sourire , pour 
», entendre cnopre vos douces paroles „. 
Ses habits » arrachés à chaque pas par les 
ronces & les épines , s'en allaient en 
lambeaux. Ses bras , fês jambes , tout £bti 
corps en étaient déchirés , & l'on eût pu 
le.fuivre à la trace de fon fang ; mais 
il était tellement occupé \le Nicoktte , 
Niçolette fa douce amie ^ qu'il ne fentait 
ni mal ni douleor» 
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IlpafTaainfî Iç reile an jour à la cherclicr 
par^couc {ans fuccès. Quand il vit qu'il oe 
la trouvait point & que la nuit appro* 
chait , il commença à pleurer. Cependant, 
comme la lune éclairait , il marcha tou- 
jours. Enfin fa bonne fortune le conduiiit 
à la feuille qu'avait çonftruite la Piicelle. 
A la vue des âeur$ dont la loge était 
ornée ,^ il fr dit à lui-même : " Ah l fure- 
», ment ma Nicolette a été ici , & ce foiit 
les belles mains de ma douce «unie qui 
ont élevé cette cabane. Je veux pour 
l'amour d'elle m'y repofer & y pafTer 
la nuit ,,. Auflli - tôt il defcendit de 
cheval ; mais fa joie était fi grande & fa 
précipitation fut telle' qu'il fe laifia tomber 
8c fe démit l'épaule. Quoique bleffé , il 
. put néanmoins attacher avec l'autre mainj 
Ton cheval à un arbre.. Enfuite il entra 
. dans la loge , de fans fonger à ce qu'il 
, fbufFrait il s'écria transporté d'amour : 
ce Belles âeuts , rameaux verds qu'a cueillis 
ma Nicolette ». û j'avais auprès de moi 
ma douce amie , ah 1 que de baifers je 
lui donnerais ,» l 

La fillette était tout près de là , qo^ 

I I 
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l'entetiikit. £lle courue à lui les! brar 
ouverts , & TembrafTa tendrement. " Beau 
„ doux ami , je vous ai donc retrouvé „ l 
£t lui , de la ferrer à (on tour dans les 
ficns & de Tembraffer mille fois. ** Ah ! 
w belle amie , tout à Theure je fouiFrais 
yj beaucoup ^ mais à pré{ènt que je' vous 
„ tiens , je ne fens plus de mal ,,. Nico^ 
lette allarmée l'interrogea fur la caufe de 
Tes douleurs; elle .lui tâta Tépaule pour 
s'affurer fi elle était déboîtée, & avec 
Taidc du Ciel, qui affilie toujours les 
vrais amans , fit fi bien qu'elle réuffit à 
la rémettre en place (/). Sa main enfiiite 
appliqua fur le mal certaines fieurs 8c 
plantes fàlutairies dont la vertu lui était 
connue , & elle les y afllîjettit avec ua 
pan de (à chemife qu'elle déchira. 

Quand il Ru panfé : " beau doux ami ,. 
dit-elle, quel pflrti maintenant allons- 
nous prendre } Votre pcrc , inftruit de 
votre fuite , va dès le point du jour , 
ntn doutez pas , envoyer après vous 
„ 8c faire fouiller ccttff foret. Si l'on 
„ vous trouve , j'ignore ce qui vous arrî- 
^ veras mais moi je fais bien qu'on mQ 
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,y fera mourir cruellement. J'y mettrai bon 
9, ordre , répondit le Damoifeau ,,. U 
moDta aufll-tôt fur Ton cheval , prit fa 
Mie dans fes bras , & partit , tenant ainfi 
embraffîs Tes amours Se lui baifant fans 
cefTe les yejux , le Front & la bouche. 
«< Doux ami , oii irons-nous , demandait- 
^, elle ? Je n'en fais rien, rëpondait-il > 
„ mais peu m'importe , puifque nous allons 
„ enfemble „. | 

Après avoir marché par monts & par 
vauxj aprc^ avoir traverfé plufieurs villes 
êc bourgs , ils arrivèrent au bord de la 
mer. Aucaflîn apperçut des marchands qui 
naviguaient. U leur fît figne 4'#ipprocher i 
fie ceux-ci lui ayant envoyé leur barque » 
il obtint d'eui^.d'ctre reçu dans le vaifTeau 
avec fa Mie. 

Une jfcmpctc horrible qui furvint les 
obligea de gagner le port du château de 
Torelorc (jn). Le Damoifeau rcfta trois 
ans dans cette ville , au comble de la )oic ; 
car il avait avec lui Nicolette fa douce 
amie qu'il aimait taôt. Mais une flotte 
.3arrafine vint: troubler ce bonheur. Elle 
•tuqua le château , s'en empara , pilla 
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tout y enleva les habitons & fie prisonniers 
Aucaflîn & Nicolctte. On porta la Pucelle 
dans un vaifleau. Son ami , piecîs & 
poings liés , fut mis dans un autre , &: 
Ton s*éIoigna, 

Tout-à-coup une nouvelle tourmente 
répara la aorte. Le navire, qui portait 
Aucàffin , balotté pendant plufieurs )our$ 
& jette de cote en côte , fut pouffé enfin 
contre le château de Beaucaiire. Les habi-^ 
tans , accourus fur la rive , virent avec 
une bien agréable furprife leur Damoî-» 
fèau. Son père & fa mère étaient morts 
pendant Ton abfènce. Us le reconnurent 
pour leur Seigneur & le conduifirent en 
pompe au château , dont il prit poâeifion 
& oii il n'eut plus rien à regretter que 
Nicolette Çj^ douce amie. v « 

Le vaiffeauL qu'elle montait était celuî 
du Roi de Cartage , venu à cette expé« 
dition avec douze fils , tous Rois comme 
lui. Ravis de fa beauté , les jeunes Princes 
la traitèrent avec refpeâ & lui demande^ 
xent plufieurs fois le nom de fis parens 
& de â patrie, ** Je f ignore , répondit- 
^ eJl&i Je &is feulement que je fus enlevée 
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99 en très-bas âge ôc vendue , il y a quinze 
,y ans , par des Sarrafîns „. Mais lorrqu'oo 
encra dans Caruge , quel fîit (on étonne* 
ment à i'afpeâ des murs & des appanc- 
mens du château , de reconnaître les lieux 
oii elle avait été nourrie. Celui du Roi 
ne fut pas moindre quand il lui entendit 
raconter quelques circondances qui prou- 
vaient qu*elle était fa fille. Il (e jetta à 
fon cou en pleurant de joie. Les Princes 
l'embraiTerent & Taccablerent de carefle*:. 
Peu de jours après ^on lui propofa pour 
époiît le fils d*un Roi Sarrafin i mais clic 
ne voulait pas d'un païen pour mari, & 
ne fongeait qu*à pouvoir aller rejoindre 
ion doux ami Aucaffin , dont Ut penfée 
Toccupait nuit & jour. 

Dans ce defTein elle s*avi& d'apprendre 
à jouer du violon. Dès qu'elle . le fut , 
elle s'échappa du château pendant la nuit 
& vint au rivage de la mer loger chez 
une pauvre femme. Là , pour fe déguifcr , 
la Pucelle fe noircit avec une herbe k 
vifage 8c les mains. Elle vêtit cotte, 
braies & mant&u d'homme » & obtiol 
d'un mariai^. qui paiTait en Provence ^ 



OTJ Contes. jy 

Qa*il fa laifsâc monter fur (on bord. Le 
Voyage fut heureux. Nicolette débarquée 
prit fon violon \ & Com l'équipage d'un 
Ménédcier s'en alla violonnant par le pays , 
tant qu'enfin elle arriva au château de 
Beaucaire. 

Aucaffin to ce moment éuit avec £e& 
Barons , afiîs ïur le perron de fon palais. 
lis regardait le bois ou , quelques années 
auparavant, il avait retrouvé Nicolette 
ùi douce amie > & ce rcilbiivenir le fallait 
foupirer» Elle s'approcha, & fans faire 
femblaixt de le reconnaître : '* Seigneurs 
Barons , dit-elle , vous plairait-il ouïr 
les amours du gentil Auâaf&n de de 
Nicolette fa Mie „ ? Tout le monde 
en ayant témoigné le defir. le plus vif, 
elle tira d'un fac &n - violon , & , en 
s'accompagnant, chanta comment Nicolette 
aimait fon Aucaflin ^ comment elle s'é- 
chappa de fa prifon ; comment il la 
rejoignit dans la forêt , ^ toutes leur» 
aventures- enfin jufqu'au moment de Icqi; 
Cparation. £Ue ajouta enfuice ; 
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Sut lui ne fais rien davantage f 
Mais Nicoletce eft à Carcage 
Où Ton pète eft Roi du canton* 
Il veut lui donner pour mari 
Un Roi païen & filon ; 
Mais elle dit toujours non^ 

V£poux. £< A6 veut pour Baron * 

Qu^Aucaflin Ton doux*amî| 
Et mille fois la tueroic-on ^ 
Elle n*aura jamais ^ue lui» 

Pendant tout le tcms que dura cet 
chanfbn , Aucaflîn fut hors de lui-menu 
Son cœur était fi opprcfTé qu'il poavsL 
à peine refpirer. Quand elle fut finie , j 
tira le prétendu Ménétrier à l'écart , a 
lui demanda s*il connaifTait cette NicoIctD 
qu'il venait de chanter , cette Nicolctti 
qui aimait tant Ton Aucaflin. Le Chanteuj 
répondit qu'il l'avait vije à Cartage, & 
que c'était la Mie la plus fidelle , h plus 
franche & la plus Ipyale qui fut jamais 
née. Puis il raconta la manière dont clic 
s*étaic fait reconnaître du Roi fon père , 
& toutes lés perfécutions qu'elle avait eues 
à cfluyer au fujet de ce païen qu'orf 
•voulait fui feirs époufcr. " Beau doux 
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5, ami , • rcffrit Aucadin , Tetoumez , je 
vous prie , auprès d'elle pour l'amour 
de moi. Dites-lui que fî j'avais pu favoir 
quel pays^elle habitait , j'aurais volé 
au(fî-tôt la chercher. Ajoutez que juC- 
qu'ici je l'ai toujours attendue , & que' 
j'ai juré de ne jamais prendre qu'elle 
pour époufe. Allez , & fi vous pouvez 
l'engager à venir me donner fa main , 
fâchez que vous recevrez de moi autant 
d'or & d'argent que vous ofcrcz m'^n 
demander & en prendre ,,. 
Sur la promefTe du Ménétrier d'employer 
tousfes efforts pour réuffir, Auca/Iîh lui fit 
donner d'avance vingt marci d'argent («)• 
La Pucelle fe retira ; mais en tournant la 
tète afin de voir encore fbn ami , elle 
s*aK>crçut qu'il était tout en larmes. Son 
cœui en flît touché. Elle revint fur fes 
pas pour le prier de prçndre courage , Se 
i'affura que bientôt , & plutôt même qu'il 
ne l'efpérait , elle lui feroit voir fa douce 
amie qu'il aimait tant. 

Au fbrtir du château , Nicolette fe rendît 
chez le Vicomte de Beaucaire. U était 
mort. Elle demanda un entretien particur* 
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Utx à fa veuve de laquelle «lie & £c 
reconnaître. La Vicomtefle qui avait élevée 
& nourrie cette aimable enfant , & qui 
l'aimait comme la fienne prière , la revit 
avec la plus grande joie ^ & la logea chezi 
elle. Nicolette , par le moyen d'une herbe 
nommée l'éclair avec laquelle elle fe frotta , 
fit difparaitre cette^ noirceur artificielle 
qu'elle avait employée pour fe déguifen 
En moins de huit jours , quelques bains 
& le repos lui rendirent (à fraîcheur pre-^ 
miere 5 & elle reparut éblouifTante, comme, 
auparavant , d'éclat Se 'de beauté* La 
Vicomteffe alors la para de fes plus 
magnifiques habits v elle la fit afieoir fur 
un lit couvert d'une riche étoffe en foie ^ 
& Ibrtit pour aller chercher Aucaflîn. 

Depuis l'aventure du Ménétrier , i{ 
avait paiFé les nuits 8t les jours dans la 
douleuc. La Vicomteffe le trouva en larmes 
quand elle entra* ** Aucaflln, lui dit-elle « [ 
vous avez des chagrins ; je yeux les 
diâîper & vous faire voir chofes quiT 
„ vous amuferont : fuivez - moi ,,« U 
fuivit y plein d'inquiétude & d'efpérance» 
Da lui. ouvrit la chambre , & il vit , ot 

furprife l ^ 
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f^iprîfe ! Nicolçtte fa douie amie. A ce 
fpeâacle une celle joie le (àiiic qu*il reita 
fans moûvemenr. Nicolcttc fautant légè- 
rement en bas du lit , cobrut à lui les 
bras ouverts , â:~avec un doux (burire lui 
baifa les deux yeux. Ils fe firent mille 
tendres carefTes. La nuit qui furvint ne 
put les réparer ^ le jour naiffant les fur- 
prit s'embraiTant encore. Enfin quand il 
fut heure convenable , Aucaflin conduific 
; ÙL beUe à l'églife ou il l'époufa , & la 
fit Dame de Beaucaire. 

Ce fut ainfi qu'après bien des malheurs 
[ç. trouvèrent réunis ces deux amans. lU 
paficrent une vie longue & heureufe* 
Aucaflin aima toujours Nicolette; Nico« ' 
lette aima toujours Aucaflin ; & voilà 
, comme finit le joli chant que j*en ai fiiic* * 



Ji/TademoifeUe de Luhert, qui a donné une 
édition nouvelle des Lutins de Kcrnofi , y a 
inféré ce Fabliau dont elle a fait un Conte d» 
fées, "Les diux amans y font nommés Eioîlette 
^ Ifmir. Cejl une Fée , amie d'Etoilette ', qui 
U délivre de prifon; c*eft elle qui, après bi^n 

Tome m. O 
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des dangers coiMu ^ la rejoint au Prince t^ 
les unit, 

M. Sedainé a ^ait de ce Conte un Opéra co- 
mique , qui a écê repréfentce en 1^779 à Vet*- 
failles & à Paris. . 
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t a , Lui parla Cabota avec mépris de cette 
fille efclave & inconnue, ) Ici le Vicomte , dans 
Toriginal , dit quelques mots fur le Paradis Se 
l'Enfer : moralité aflèz déplacée que le Poëce 
fcmble ne lui avoir prêtée que pour y coudre 
un morceau impie. Aucaflin répond au Vi- 
comte qu'il n*a que faire de Ton Paradis ; qu'il 
ne veut que Nicoletce , & fe foude fort peu 
* d'un lieu où n'entrent qde des Moines fai- 
néans & demi-nus, de vieux Prêtres craHeu^ 
2c des Hermites en haillons ; que les Rois de la 
terre -4 les Chevaliers morts avec gloire dans les 
combats , les. braves & fidèles Ecuyers , & 
toute cette NobleiTe courtoife & magnifique 
fe trouvant en Enfer ^ il veut y aller aufli ^ 
qu'il y trouvera les belles femmes qui ont eu 
. le coeur tendre , les Ménétriers & les Jongleurs 
amis de la joie ; & que s'il peut y avoir Ni- 
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Colette fa Mie , il n*af|>ire poinç 4 un autro 
bonheur. 

M. de Sainte- Palaye a retranche ce mor- 
ceau , que î*aura« fupprimé cpname lui , & 
parle même motif, fi je ne m*ctais fait, une 
loi de ne rien ome«re de tout çc qui fert 4 
peindre^ les mœurs. Joint à ceux du même 
genre qu'on a vus précédemméns , il fera 
connaître la façon de penfer qui fe répandaij^ 
déjà & chez les beaux efprit^ d*alors & ches; 
Une parrje de la Nation. Je dis la Nation ) 
car encore une fois un Fabliau licentieux oa 
inipie n*ltait point au XIH fiecle ce qu'il fecaie 
aujourd'hui » la produ£lion furtive & mo-e 
memanée d'un particulier obfçur : c'était , pour 
ainfi dir^ j une mauvaife monnaie donc fe 
chargeaient 4 la fois deux mille Muficiens ^ 
one monnaie qu'ils allaieRC débiter dans les 
palais , 1^ ^hâteau3( & les places publiques, 
& quicircufant ainû fucc^vement de Pro-* 
vince en Province ^ ^devenaic courante Se 
fendait coupable quiconque la recevair. 

{ b t Les Bourgeois , mon»és. aKX créneaux^ 
faifaient pleuvoir fur leurs tanemis des dards 
& des pieux aigiàfês. ) L'arc de l'attaque & de 
ia défenfe des Places , tel qu'il exifbic aux 
XII Se. XIII ^QQÏts , ell un;: ^iiatierc fi intér 
UiT^nte, 6( Air laquelle: les ^ A^^^"*^^ conteqi^-i 
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poraîns fourni^nc fî peu de lumières, qti4 
i*ai cru qu'on me faurait gré de publier ici 
un morceau curieux & inconnu que m^onc 
offert mes recherches. Comme îl a quelque 
étendue Se qu*il exige des édaircillèàiens , je 
le placerai à la fuite du Fabliau. ^Je me fuis 
déjà excufé fur ces notes épifodiqses* Il 
£iuc des raifons pour tout le monde , difaic 
un Avocat célèbre. Cependant quand ces rai- 
fons ennuient la pliis grande partie de Tau- 
ditoire , on doit en être trcs-fobrc j & c'cjl ce 
que je promets. 

(fj Le Damoifeau») On appellait en gé- 
néral Damoifellcs les filles des ^Roîs , des 
Barons , des Chevaliers & Grands-Seigneurs ; 
& Damoifeaux , leurs fils quand il^n*avaient 
pas encore reçu la Chevalerie. C*efl: ce que 
lignifie dans nos anciennes Hiftoîres cette ex- 
prellion , . le Damoifet Pépin j le 'DamoifH 
Louis - Ze - Gros ^''Sc.c, !•: On donnait cette 
tlénomination de Damoifeau à ctlui qui étant, 
par Ton droit naturel , appelle à Théricage d'un 
fief & n'en joutflant pas encore , en avait 
l*expe^ative. On voit dans le Fabliau , des 
Bergers de Bcaucaire & un Sentinelle nommer 
Auc2(Cmleur Dàmoifeau, 3». Cétait un terme 
gcnériqub pour exprimer le poflèfTeur d'une 
Seigneurie non titrée. Cependant les Chronicités 
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*fie francs appellent S. Louis Damoifel de 
Flandres, pour exprimer fa Suzeraineté fur 
ce Comté. 4«. En Gafcbgne» le titre de Da* 
moifeau défignait un des crois Ordres de la 
Nobleflc. S*- Quelquefois il devint propre à 
tel fief en particulier 5 & c'eft ainfi que les 
Seigneurs de Commerc/, dans la Lorraine, 
font encore appelles Damoifiaux, «•. Cétaît 
ic (înonime d'Ecuyer; 7*. Enfin nos Poètes 
s'en (êrvent fouvent pour délîgner un jeune 
homme en général , foit qu'il fut Noble , foie 
gull fât Roturier. 

(d^ Aucajfîn demanda un haubert,) Il a été 
remarqué plus' haut que te haubert était une 
arme que portaient les feuls Chevaliers ; 3c 
pour quiconque a un peu lu,, ce Tait ed iî 
confiant qu'il n'a pas befoin de preuves* Ce* 
pendant voici un exemple très-formel du con- 
traire» La différence locale des Counimes , la 
hardieflè de cenains particuliers^ Tignorance 
des Auteurs , les erreurs des copiflii » & par- 
ticulièrement les diverfes acceptions du même 
mot , fuivant les divers cantons , ont dû fou- 
vent occafîonner fur bien des points ^ de 
ees contradictions , défefpérantes aujourd*huî 
pour ceux qui font des recherches & dont 
on ne fe tire qu'en pefant ou en comptant les 
létnoignages, U eft fâr au moins qu'Aucaflia 



^(J F A B t,I A V X 

n'eût pas ofé fe prcfenter dans un Tournoîs 
avec le haubert. . 

(e, Les faifijfant pur fan I^afaU). J'ai déjà 
dit que Me heaume "était un pot de fet qui 
couvrait toute la tête ;. mais il n'avait pas 
toujours eu ceçte fprrpç. Dans les commence- 
mens ce ne fut qu'une çfp.cce de baffin ou» caj- 
lotte à rebord fous laquelle toute la face itait 
découverte. Seulement, pour garantir le vi- 
fagc des coups de cimeterrje , on y ajoutait 
quelquefois une petite bande de fer uii peu 
arquée , nommée JSIafal , qui defcendant du 
front aboutiflait au-dcfibusdu nez. On envoie 
.beaucoup dans la célèbre tapifferie reprcfcnr 
unt l'expédition de .Guilliumc le Conqué- 
rant , que le P., Montfaucon a fait graver ^ 
^ ^* ^*^ Auteur donne auffi , fous le rcgne de Phi- 
uliîon. lippe-Augufte . l'effigie d'un Raoul de Beau- 
Jr. mont avec un na(al qui defcend jufqu'à la 

mentonnière. JLa grande commodité de ces 
bonnets Aja chapels de fer, mo^ns lourds ^ 
moins étouffans que le heaume , en fit coix- 
fer ver l'ufage. Joinville en parle » 5c lui-même 
en portait un dans une des aâions qu'il décrit. 
Guillaume Guiart les appelle Cervelîeres, D*au« 
très Auteurs les nomment Chapelines, 

( /« Certes je fuis fâché de voir mentir un 
homme de votre âge, ) De pareilles mœu^i 
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nous paraîtront biet^ étranges , & je n'entre^ 
prends pas de les excufer ^ mais mon devoir 
ed de les repréfenter telles quelles font. 

'g, Demande^ or , argent , palefrois , chien»; 
otfeaux , fourrures de voir ou de gris» ] Ces 
.quatre derniers articles fàifaient les principaux 
objets du luxe dès Grands-Seigneurs. La chaflê 
fur-tout étant prefquc leur feul plaîfir domef- 
licjue , ils devaient beaucoup eftîmer les chiena 
ic les oifeaux drefTés j c'était un de* préfen« 
qu'on faifaît aux. Rois , & ils font comptée 
16. parmi les chofes de prix, 

( ^ , Armés ttépées nues cachées fbus leuim . 
cappes» ) La cbappe ou cape éta.it une tunique 
fort large » froncée par le haut , laquelle deC^ 
cendaic. jufqu'aux talons & fe mettait par def-« 
fus les autres habits. On ^jx peut. voir la for- 
me dans plufieurs Ordres Religieux qui l'ont 
confeivée : car tous ces habits monaAiques , 
B ridicules i nos yeux ; n'étaient que lef 
habillemens du tems qu'avaient adoptés les 
Fondaieurs. Cette fron^ure du haut laii&it une 
ouverture qu'on nommait goide ou gauleran , 
& par où fe paffait la cappe , de la même fa» 
çon qu'une chemife» Elles étaient la plupart 
fermées pardevanc) ic il fut ordonné aux R.e» 
ligieufes en voyage , & aux Clercs à l'églife » 
4e Içs porter aing , comme plus d4çea(es« Le« 
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Sinodes & Conciles provinciaux <le ce tem&- Ut 
s*occupaient beaucoup de l'habillement* Dèt 
que la mode y introduirait quelques variations» 
ils fe hâtaient d'arrêter ce luxe , qui au(!î-tôc 
était lerieufement défendu , ordinairement fous 
f eine d'excommunication pour les Prêtres St 
les Chanoines. C*efl ainfî que les larges nva»* 
chcs qu'on "s'avifa de faire aux cappcs leur fu- 
rent interdites ; & en efïèc nos chappes d'églife 
font encore aujourd'hui fans manches. Louis 
VII défendit les cappcs dans Paris aux Couiv 
tîfanes , afin qu'on pût diflinguer par-lâ les 
femmes honnêtes de celles qui ne l'étaient pas. 
Il y avait des chappes pour le mauvais tems^ , 
qu'on appellait chappes à pluie ; & à celles-ci 
était coufu un ch.'^peron. Dans les Provinces 
où elles fbnt encore d'ufage pour les femmes « 
on les nomme capotes. En général la cappe 
était un habit pour fortir ; différente en cel». 
du maâteau qui était on habillement dt>meftf« 
que ou un vêtement d'appareil. Porter un 
manteau en viUé eût été malhonnête* 

( f , Elle fe laîjfa couler dans le foffé\ ... ; 
Enfin elle fit fi bien qu*eHe parvint jufqu'an 
h'aut, ) Ceci prouve que les foifés des .places 
fortes , au tems où \t Fablier écrivait « prêtaient 
pas coupés à pic , comme les nôtres : mafs 
en talttc du deux côté», â U manière des AiH 
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clens , &^ avec une peice plus ou thoins rapide» 
Sans cela , comment Nicolccce eût-^lle ofé fe 
jetcer <ians une efpece de précipice où elle écaîc 
prefque fûre de Te tuer ,> au lieu qu'on la voie 
gliUèr fur les pieds & furies mains pourdefcen- 
dre , remonter enfuite en fè (ôutenant avec un 
pieu , & eh être quitte f our des écorchures , 
iuice inévitable de la première opération. 

[k, Le gentil Valet jtucajjîn*'] Ce titre , fino- 
tiime de celui de Damoz/èou, fe donnait, comme 
celui-ki , aux fîls de Rois & de Grands Sei- 
gneurs , qui n'étaient pas encore^ Chevaliers* 
Dans Villehardouin , le fîls de l'Empereur 
d'Orient eft nommé Varlet de Conftantinople, 
Dans un compte de la Maifon de Philippele- 
Bel , \ts trois enfans du Monarque , ainfi que * 
pluficurs autres Princes , font appellés*Far/eto *, « £^ U^. 

( l , Elle lui tâta V épaule, ... & fit fi bien q^^ » de 
qu'elle rêuffit a la remettre en place. ) lien- ^ ^^^^ 
trait dans l'éducation des jeunes fîlles de qua- 
lîté d'apprendre un peu de Médecine-pratique , 
un peu de Chirurgie , & cette partie de Chi- 
rurgie fur- tout qui regarde le traitement des 
plaies. Ce derniet talent pouvait leur devenir 
utile pour leurs pères , leurs frères & leurs 
maris , quand ils revenaient des combats ou 
des Tournois, mutilés & eftropiés* S'owrenc 
leurs mains délicates $c compatii&ntes rcn-> 
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daient le même fervice aux Chevaliers ctrao-* 
ftrs qui arrivaient bloRes dans un château. 
Les Romans en offrent des exemples â chaque 
page , U c'eft encore-^lâ un témoignage du rcf- 
pecl porté â la Chevalerie ; comme c*e(l la 
meilleure excufe qu'on puidè alléguer des 
honneurs fans fin que ces guerriers rendaient 
au fexe fenfible auquel ils deyaietit tant d*2^- 
mour & de reconnaillânce» 

(m , Xc port du château de Torelore, ) C*eft 
un pays bien (ingulier que cetce terre de To- 
]:eIore. Le Hoi eft au lie & en couche quand 
'AucufHn Y arrive. La Reine d'un autre coté , 
â la tête d'une armée de femmes , fait la 
guerre avec des oeufs , du fromage mou de 
des pommes cuites ; iîâion mifcrable que 
quelques Romans modernes ont imitée cepen- 
* dant : car quelle efl la fottife qui n*a été dite 

qu'une fois ! Eil-ce là une allégorie? E(l-ce 
uife critique ? Je Tignore. Cette coutum» au 
refte de faire lever les femmes accouchées pour 
-Vaquer aux travaux de leurs maris , tandis que 
ces mêmes maris fe mettent au lit pour «lies , 
n'efl point une imagination de Romanciers* On 
Ta trouvée, deux ou trois (îecles après, établi^ 
chez les Caraïbes d.'Ainérique j de Ton prétend 

WLWh ^"'•"*' * ^^'^^ ^^^^ '" peuples du Béarn\ 
«or.;7.;i(5. Quoi yi'il çn foii, AuçaflTm prend uix ^âc^n 
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k ro(ïcle Monarque , auquel il feît jurer qu*U 
abolira cette coutume dans fa Terre. 11 ter-^ 
mine tout aulE promptement avec fon épée 
la guerre des pommes cuites. J^ai fuppifimé cet 
épifodc ; ainfi que celui d'un Bouvier que le 
jeune Prince rencontre dans le bois , & qui 
s'cft fauve de chez fon maître , parce qu*il ft 
lailTé pgrdre un bœuf de charrue vidant vingt 
fous- 

L'cxpreffion du Roi de Tore/dre devînt une 
injure qu'on ^ppUquait a Thomme fanfaron, 
qui promettait beaucoup & ne tenait rien. 

( n , Lui fit donner d'avance vingt marc» 
d'argent, ) L'argent monna/c & dçftiné â la 
circulation du commerce étant. en petite quaâ« 
tité j on ne l'employait que dans les paiemens 
peu confidérables* Pour ceux qui l'étaient da- 
vantage , on afin d'éviter l'évaluation , afiêz 
difficile» fdes ïnonnaies particulières fî muiti-* 
pliées en France^ on fe fervait d'argent en 
sature & en lingots , qu'on livrait au poids ^ 
ce qui fait qu'on voit fi fouvent cette expref- 
fion de marcs dans les Chroniqueurs ainfi que 
dans les Poètes clu tems. Sous la première 
Race on fe fervait , pour compter , de la li- 
vre effeâive pelant 12 onces ; fous la féconde ,* 
de la livre de compte valant 20 f. C'eft fous- 
U troifieme , vert la fin du Xl« ficelé* quo , 
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s*imroduif!t Tufagt de compter par marc^ ott 

dcoU-livre d^argent du poids de 9 once$. 

II j avaic en France quatre fortes de marc$ 

* Du diffêrens * 5 celui de Limoges , celui de la Ko- 

rTÇ"* ^^*^^^» "^"* ^* Troyes, plus fort que les 

au mot *"''** ^ devenu le marc de prefquc toute 

marca* l'Europe « pSrce que c'était celui dont on fe 

ftrvaic dans les foires de Champagne , Its 

plus anciennes & les^plus célèbres de toutes ; 

enfin le marc de Tours , employé pour les 

monnaies Royales & pour les efpeces qu'on 

ftppellaic tournois : 

Vingt mils mars d*or au grand pois. 

Rom. d*Afhis méntifi» 
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DESCRIPTION D'UN SIEGE, 

TïK» DU KOMAK DE ClARlS. 
Manufcrh de la Bibliotht^ut du Rtd , »• 7S$^ 



PourpéJtvoir comprendre le récit qu'oh 
va lire ^ il %fl befoin de quelques expli-^ 
cations prétiminaires , que je vais mettre , 
de fuite y afin de ne point arrêter le Lec- 
teur à chaque mot. 

Jufqu*k t époque du canaif\ il n'y eut * '^^'^.^ 
ckei ^^^ Nations qui fat/aient la guerre t^l ^'^"^ 
avec quelque principe,, d'autre Polior- Machin» 
cétique { Art des Sièges ) que cille qui, pZ/^/ 
née en Afie , avait été^ perfrQionnée par de Mai* 
Us Grecs & fur-tout par les Romains:. »croi. 
Elle confinait en gros à faire , foitpar 
la fappe , foit par les coups redoublés 
d'une grojfe poutre armée d'une tête de 
fer , quon nommait Bélier ^ une brèche 

tomelllv E 
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capable de livrer pajfage au foldat / m 
à relever jujquà la hauteur du mur par 
Je moyen de certaines teurs de bois mo* 
biles qu'on en faifait approcher. 

Comme il fallait avant tout combler 
le foffe j applanir & affermir le terrein 
'pour le roulage des machines & des tours, 
& quelquefois , quand la ville était fi- 
tuée fur une éntinence ou fur un roc , 
élever des terrdjfes afin de pouvoir at- 
teindre aux murailles j on avait imaginé 
diffirens moyens propres i couvrir les 
travailleurs. C étaient de grands Bou' 
cliers appelles Pcrfiçns s diverfes fortes de 
Mantelets ( Plutci ) compofés de clayon- 
nages s & des Tortues ou bâtis de char* 
pente qu'on gamijfait , fur les côtés j 
* de rideaux de cordages ou de crin contre 
les traim de t ennemi , & fur le toit , de 
terre grajfe , £ herbages , de cuirs crus 
contre fes feux £ artifice*. 

ha fureté avec laquelle les foldats tra- 
vaillaient fous ce dernier abri , lui avait 
fait donner, che^^ les Romains le nom . 
de Mu(culus ( Mulot ) , & cX^ç nos Aïeux 
celui de Chat s par allufion fans doute 



it talion du premier de ces animaux, 
quand ilfe creufe en terre une retraite / 
pu à la malice du fécond , quand il guette 
fa proie. A mefure que les traifaux avan^ 
faient ^ ou lorfquon avait befoin d'une 
communication d*wi des travaux à l'autre, 
on joignait bout à bout plufieurs de ces 
bâtis, & on en formait une galerie cou-- 
verte qui , de fa rejfemblance avec Us 
treillages des vignes , fut appeUée Vinea. 
Plujieurs machines , d^une méckanique 
trks'ingénieufe , Balliftes , Catapultes , 
Scorpions , &c. tiraient pendant ce tems 
aux Défenfes. Ces* machines n étaient 
que des Arbalètes plus compliquées que 
les Arbalètes ordinaires y mais leur force 
était fî prodigieufi que les unes lançaient 
d^s poutres de dix à dou:[e coudées de 
long , & les autres y des mçjfes de fer ou 
des pierres pefant jufquà tînq àfix cens* 
Enfin au moment de tajfaut on abattait 
fur la muraille differens PontS'levis que 
portaient les tours , & par ou les ajfaH" 
lûTis débouchaient de plein^ied. 

Les ajjiégés employaient , pour fe dé'* 
fendre , & les mêmes tours & les mêmes 

El 
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machines. Us amortijfaîeru Us coups du, 
Bélier en lui oppofant des clayonnages 
& des facs de laine ; ou bien ils foi* 
f aient tomber fur lui de grojfes poutres 
qui le brifaient; ou ils t enlevaient avec 
« des cordes à nœuds couldns j & tout 
cela s'opérait par (e moyen de Grues 
placées fur le rempart. Dans tépaiffewr 
du parapet des murs étaient pratiqués 
des crénaux quifervaient h tirer fur tenr^ 
nemi ; & comme celui-ci par cette rai* 
fon dirigeait particulièrement fes *Bat^ 
uries contre ces ouvertures , fait pour 
les abattre , foit pour écarter les tireurs ^ 
on verra plus bas qu'en France on cou-* 
vrait les crénaux avec des Hourdiâ , 
ceft'hrdire avec des claies ou des ajfem* 
blages de pieux. Le parapet était ordi" 
nairement Jaillant ^ avec des meurtrières 
ou efpeces dejoupiraux , ouverts au pied ^ 
Tiommés Mâchicoulis y par lefquels on pou- 
vait voir dans le fojfé y &, en cas d'ef 
calade\ abattre les échelles des affaillans, 
ou jetterfur eux des pierres , des pieux, 
des feux d'artifice , de teau & de l'huile 
bouillantes. 
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Maïs citaient Us portes furnout « 
ecmme l'endroit le plus faible & en mime 
tems le plus in^ortant j quon ckerckait 
à fortifier. Outre un revêtement de pla- 
qies de fer pour les garantir du feu , 
outre ces MachicauUs pour écrafer ceux 
qui en approchaient^ outre deux tours 
pour les défendre j & une htrfe de fer 
qui en tombant ^pouvait faire une har* 
riere nouvelle , elles avaient de plus ai 
avant une forte de fortification dita^ 
ckée a ou un avant-mur , qu'on ^pellaie 
Sarbacane. On lira dans le morceau que 
j'ai annoncé ^ que les Fran/ais j indé- 
pendamment de la Bariaeane , les jir* ' 
tifiaient encore par une double porte k 
coulîffe , par de grojfes barrières exté-^ 
rieures , par un foffe , & enfin par un/ 
rang de lices ; de forte qu'avant ^y 
parvenir il fallait* s' emparer de la Bar^ 
hacane , pajfkr le foffe , forcer les lices 
& couper les barres. Cette attaque re* 
gardait fpécialement les Chevaliers qui , 
par la pefanteur de leurs armes j euffent 
été bien moins propres à celle des mu* • 
railles. Cela attirait unejbrtié de la Chtf* 

Es. 
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valtri^ de la Place , & ton .fe battait 
corps a corps : ce que nos anciens Ait* 
teurs appellent Palcter , du mot Palus j 
pieu , barrière. Les Ecuyers & les Ser^ 
gens étaient defiinés a monter h Vaffaut ; 
& pendant ce tems les Archers Ù les 
Arbalétriers , placés aux étages fupérieurs 
des tours de bois ^, favori/aient leur ap» 
proche , en tirant aux DéfenfeS , ainfi 
que toutes les Batteries des machines. 
On nommait Arc-Balefte ^ la petite 
Balifte à main ( Arci| Balifta. ) Il en efi 
parlé dans la vie de Louis^le^Gros , & 
fous les premières années du règne de 
ce Wrince , qui monta fur le tmne en 
1108 .• d*où l'on pourrait foupfçnner quelle 
avait été apportée d*Afie , & introduite 
en France au retour de la première Croi^* 
fade. Mais cette arme meurtrière était 
fi redoutable par fa Jhrce » & fi dange- 
rcjfe par la facilité de s'en fervir ^ qu'un 
Concile de Latran » teni^ [an 11 ^9, Ta* 
nathématifa. Soit que les Fraisais neuf 
fent pas eu encore le tems de la bien, 
connaître ^ foit que le refpeU pour le 
décret du Concile les ait empêchés 4$ 
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t adopter j tilt était inconnue fous Phi- 
Ilpp4-Augufle, Ceft aînfi qutnparltGuil" 
laumt Breton dans Philippide * > & Bi- * Guit. 
ckard Cœur-de-lion , qui en renouvella p/^^* 
rufage,paJfapour fon inventeur"^. Richard lib, X 
au refte en fut la viâime : il périt d'un '^"w»"^* 
coup de flèche lancée par cette machine. 
Les Arbalétriers faifaient dans les 
armées un corps très-important. Leur 
Chef portait le titre de Grand-Maître 
des Arbalétriers , & il devint un des 
grands Officiltrs dç la Couronne, Leur 
arme néanmoins, quoiqu employée dans 
toutes les armées à caufe de fa force , 
fut toujours , par^là même , regardée , 
ainfi que tare, comme Vanne des lâches , 
if , comptée la première dans le nombre de 
celles qu'on appellaitcnntimcs de proueilê. 
Les feules efiimées* étaient tépée , la 
lance , & autres pareilles qui exigeant 
ï approche rendaient le combat égal ^ & 
ne laijfaient £ avantage qu h la valeur , 
a Fadrejfe & à la forcé. 

La Poliorcétique , depuis la décadence ' 
de l'Empire Romain , s'était confervée 
tn Italie plus parfaite, que chei les au^ 

E4 
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tris peuples. Ce fut avec des Ingénieurs 
fournis par tes Génois que Godefrot de 
Bomtlon prit JérufaUm, Ces lumières fe 
maintinrent dans les villes de Syrie & 
de Paleftine poffedées par les Chrétiens. 
Philippe'Augufie ^ dans fon expédition 
d^ Outremer , en profit cù De retour. en 
France il y fut le refiaurateur de cet 
art quil fut employer avec fuçces contre 
fes ennemis. 

Nos pères ^ en adoptant les machines 
de guerre des Grecs • Ù des Romains , 
changèrent leurs dénominations étran^ 
• gères pour leur en donner de franfaifès. 
Ainfi ton appella Béfrois j les tours de 
hois ^roulantes ; Pavois ou Tallcvas, Us 
boucliers perfiens / Virctons ^ les grandes 
flèches cC Arbalète y parce quelles vhsâcnt 
en t'air ; Carreaux ou Garrots ^ cU gros 
traits de Catapulte dont le fer était de 
fbrnhe piramldale^ & la bafe quarrée par 
coaPquent, Enfin, les machines de jet 
furent nommées PcrricrcSj, à caufe des 
pierres' qu elles lançaient ; Bugks ou Bi- 
bles ^ Caables & Mangoneaux. Ce dernier 
terme cependant parait yenir iut Grec 



à 
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MangaiuMi j qui dans le Bas^Empin fi 
prenait pour toute machine en générale 
Ainji de générique qu'il était il devint 
particulier y & on fi firvit ^jiour la figni" 
fcadon générique j du mot Engin ^ dé-' 
rivé du latin ingenium. 

Au refie ces produBions de tkabileti 
& de la méchanceté humaine ne fuififi 
terent que deux fiecles & demi environ 
éqfrls Philippe-Augure. Elles s'abolirent 
fius Charles VU ^ & cédèrent à tin^ 
vention perfeâionnée j bien plus funefie 
encore , de la poudre & du canon. 

On ni doit pas s*attendre à trouver 
dans le morceau qui vaftdvre ni l'ordre 
ni les détails précis des opérations d'un 
fiege. Ce nefl^ pas ainfi que Us Poètes 
écriveni ; & bailleurs ces Bourgeois qui 
fifidfaient Romanciers n'en /avaient sa' 
rement pas ajfèi fur cette matière pour' 
avoir pu nous en laijfir des notions car 
paUes aujourd'hui de nous fitisfaire» 
Ladefinption decdui-ii a delà clarté ^ 
elle a ftelqu étendue / & ce double nté^ 
rite eft beaucoup ^ en comparaifin de 
eirtMoes expre^pwis obfiures qu'on trowuû, 

il 
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femées fk & là cheî(^ les Chroniqueurs 
du tems^ La fcene eft fous le Roi Anus. 



X-t\ KOlt * •, • • • • • 

Coniandc eo la forcft aler 
Le merrien trancher & dolef, 
Et faire En|inj &■ Maogoniaux , 
Et grans Béfroîs riches & biaux • 
Chaz pour les granï foflê* emplir* 
Cih dedaDs penfent d'eh garnir : 
Mangonniax font'por fors gitcr,' 
Hourdit por les Creniax garder j 
Darz & pieus agus por lancer, 
Barbacaoes por enforcicr. 
Barres & porter couleïces , 
Et gran* tiençlices taillcïcej. 
Bien s*appareillent por «léfeudre 
De ceus qui les cuidenc forprendie* 
Ll Rois fet it% Engins drécicr 
Et vers les haua murs charroVer^ 
Bibles & Maogonniax getcer. 
Et les Cfaaz aux fodêx mener , 
Les Bèfrois traire vvci les murs.: 
Cil dedenx ne font pas féurs. " 

^uant les Engins volent venir , 
A.US murs montent {>our malateniv'^ ' 
La Cité contre ceuf de fors, • . 
Li Roi Artus & fcs efforts 
5'en vont av.int por aflaiUir* 
Efciiyers vcïfljei faillir 
Par les £ogint pane cuU coaV<ire|[ 



I<E Roi donne ordre d*aUcf , 
dans, la foret abattre & tailler 
du bois ) de faire Engins , Man- 
gonavx^ grands & forts Béfroîs, 
& Chats pour comUer les hs^u 
Les habJUDf de leur cot6 fnn- 
gent à fe défendre : il» font de» 
Mang'onaux pour lanccc des pier- 
res au-dehors , des Hourdis pour - 
couvrir les Creoauk^ àt* danb'/ 
despipixaiguif^ès pouf )etter (ur 
les aflaillans; 8r, pour fortiSrr 
la porte , des Barbacaoes , des 
barres, dej^portes à covlilTes & 
des fodes profonds. . lis fe met- 
tent ainfi en état de rrpouffer 
renneml qui les croit fans dé-* 
fenfe. Le Rot fait drelTcr & ^- 
procheir 4« la vi)le fes Engins s 
il fait )on«r les Bibles & les 
Mangonaux.^ avancer les -Ctiatt 
près du foflc & conduire au pied 
des mûrs les 'Bcfroi^ Lé» baSt» 
4an» ont (out /icu fie, craindre* 
22ès qu'ils voient rouler les En- 
ginr, ils montent fur la mu- 
raille pour la' défendre contre 
l'affaillaai* Anitt ^iftxjùtx teoupc» 
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^ar les Chu vont portant la terre , 

tes faflcs cmplfnt 6érement; 

£t cil dcdenz communément 

Traient «l'Aubaleftes & <iar* : 

Carrels vêlent de toutes pai-w. 

Car aus Béfrois Tout li Archier , 

Et li plus meftre Aubaleftrîer , 

Qai à ecus defus les murs traiettf • • • t 

Xi Roi Artus fa gcnt $»efcrie , 

Avant franche Chevalerie. 

I>ors vexflicz les Chaz mener 

Et le» plufors aut murs muïeft 

lA auquant drécent les efchiele» 

P» les mu!«s & fortes & fietes-; 

lies cil lor lancent piez agus> 

Et poia chaude melléc à glaz's » 

Et eue bouillante , 8c chaudierre i 

]Par font les metent arrière. 

Xi Icmkmaiii •««••« 

Au9 Eogios coréot les Sergents 

Aus portes vonc li Chevalier, ^ 

Ans Béfroi4 li Aubaleftier. 

Cil de laïcns montent as muM , 

Me doutent rien > ains foot féurs ; 

Dont rrcomence li aflâua. 

li Ciievaliers , vers les pottaus , 

Des lices couper fe travaUic&c; 

Mè* cil de la Cité lor failleât , 

Xor lices durement défendent» 

D'une paît & d'autre contrndent 

De bien ferc, de bien férir «• 

£e de bien l'éftor maintenir. 

Aus lices cft grana li eftors , 

£t aus fenctres & ?m tours 



marche ï l*atuque« Alors veut 

• 

euiSiez vu les £cuy(rs s'avancer 
fous les Engins ( galeries ou Vi- 
gnes) pour être à couvert. Ils 
portent de la terre fous le Chat 
9c comblrot hardiment le foSt, 
Crus de la ^ille leur lancent 
des traits d' Arbalète & des dards. 
De toutes parts volent les Car* 
rcfiux. Du haut des Béfrois les 
Archers d'Artus & fes plus ha- 
biles Arbalétrieit t/rent fur les 
défeufeurs de la muraille. Le 
Rqi.crie à fa troupe : avancez « 
braves Chevaliers. Dans le mo« 
ment vous eufficz vu les Chats 
rouler, te de\x plufieurs toucher 
mx mur» Le< foldatt dveifent auf- 
fi «tôt leurs fortes ic longues 
échelles ; mais on jette fur eux 
des pieux aiguifés, de la poix 
fendue avec de la glu , des 
chaudières d*eau bouillante { 8e 
l'on parvient à les repouÇTcr. Le 
lendemain nouvelle attaque. Les 
Sergens retournent aux Engrns, 
les Chevaliers aux portes, & 
les Arbalétriers aux Béfrois. Les 
lubitant remontent aoifi fur leurs 
murailles. Ils ne craignent plus 
rien , & te croient surs de vaincre 
encore, L'alTaut recommence. 
Les Chevaliers J>rcs de la j'ort» 
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Rcft li aflàiiz. De tontei pan 
Volent carrel , Se fcl , Se ^ i 
Et pierres gnuit. Et les Perrieres 
Et les Bibles ^i font trop fierc» 
Gétent trop menuétenient* 
Xi Cheval ier cOanBur.émenc 
Sont tus lîcei, là fe combatcnt^ 
JÀ mu ^tdls les SQtresv ahatent. 
Claris > & Larisj & GauTaii», 
Sagreiuor, Se Meflîre Yveins 
Sont devant j les ipéei tràtes« 
ï,ç/n ont lc5 envales Cétes 
A cctu dcdcn», dont trop perdireiKi 
Pat force les lices perdirent* 
Aus mcftret Varres (ouf rtnui 
lA ont le chapic maÀnuon : 
Mes li noihre touiourf s'enforccnt , 
Ke font pas femkkat ({ue il don;e«.« ; 
Cil font charpentier devenux. 
Tant fu li atfiua mainteiiuz.» 
^ant fi panèrent fièrement 
Kofbre Baron commiiniment ^ 
Qu'en la Cité les embacirenc^ 



tra%'aiUent à couper leslices* Cei9 
de la ville {ortcat piour les dé» 
feodre. De part & d'autiç <m 
cherche à bien faire* à fe di£^ 
liogvcr 4 & à maiateiitr av«c 
«T«iitagc le combat. La tnQiit 
eft vive ca cet endroit.. L'atta^M 
recommence aux Creaaux & ans 
Tonrs. De tous coeés volent Cai- 
reavz > pieux » dard; le pm€v 
pierres. Les Pccrieves Se Us B^ 
Ues mcnafantc* jouetot fans ror* 
lâche. I^sCkvaliera cependut 
(onbatten( en foulo ivx iitet. • 
Se ducutu d*<«x cherche à abattae 
«m ennemi. A leur tcte foa^^ 
l'éitfte à la main , Gaurain , 
Claris» HUBct Yvain, loria 
A Sacremort Ik Sondent fur las 
Chevalterf de 1* vHle. Ceux»» 
perdent du terreto èe lèi lices. 
ils fe retirent derrière les groffe»- 
harres y Se là Baintiannent |e 
combat. Mais kt n6ures redou* 



Aflei de lor geoi i perdirent. 

eu de. Béfroi. du» qu'au, mur, vienne , ^^^ ^^^^ ^^^ ^ .^^ ^^ ^^ 
Les épée, en lor m^s tiennent : ^ ^^^^^ ^ ^ divieonent cha- 
Toute iour fut Taflau* tenus ^ .^^ . ^^ j,^ confervent fi 

Tani^quc U Tefp»c, fii vcnuz. |àenle«ravaotage /ils combattent 

li vamammeni qu'Us repoulTenl Uennemi dans U viU. avec une grande 
pcnc de fcs gens, DV autre côté' ceu« qui étaient dan, les Béfroi. 
gagnent |{, mur, Se y fauient Pépée à la main. L'attac^uc dura- tout le 
;our jufqu'à ce que le foir vîat. , 

♦ lA nuit Us Affi(f,ét, fîmnent Cet^ffU , * » tnwhnt mt DéffÊft 
fwr offrir 4e Jt rendrez 
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On trouve au£i Jmt IfiRoyaiiv Li'gnagn 
A Giàl. Guùrt, latnafcriu, unt iifirtptioa 
trit-diUÙlUt du jUgt it Chiltai - Gaaiard 
far thUifpi'Aagi^e ; & etllt-d a ctla J/ 
fortUulitr ja'oa y roît empl»jéi un blecus , 
uru atiat , un afaut par la britht , aiu atfa<]uc 
par tau, k fi" grf^û , Crt. 
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* DE L'ENFANT 

QUI FONDIT AU SOLEIL 



j 



ADis fut un Marcliand aâif & labc 
rieux qui , lorfqu'il s'agifTait de gSLgacr , 

' n*^argnait ni foins ni peines. Auflî le 

voyait-on toujoprs par Voie & par che- 
min , courant & diercliant des contrées 
où il pût vendre avec plus d'avantage Tes 
marchandife» y & par-là augmenter {ba 
avoir. Or pendant vM de ces voyages , 
qui dura prèè <)e deux ans , il arriva que 
• Jeune fa femme s*amour^clia d'un Bachelier *. 

Iioroœe» ^nj^Qy^ quj ^ p^ut îông-tems fe contenir 

mit bieptôt nos deux amans d'accord; mais 
ils eurent la mal-adreffe d'en fournir la 
preuve , & au bgut de neuf mois la Mar- 
chande qui n'avait point d'enfans, fe trou-^ 
va en avoir un. 

\ Le mari à fon retour , fut fort étonné 
^ rencontrer chez lui ce poupon qu'à 



ou Contes* 87 

fon 4^art il n'avait point vu. Il dcman* 
da Tcxplication de cett# énigme: "Sire, 
5, répondit ta femme , fêtais un jour ap* 
» puyéc là-haut fur la fenêtre , bien triftcr 
& "bien défolée d'une G. longue abfeace 
de votre part: Nous étions en hiver & 
il neigeait. Comme }c regardais le Ciel 
en fanglottant , & fans .me douter ,de 
„ rien , un flocçon de neige ôi*entra par 
„ hazard dans la bouche , & jô me ûiis 
j, trouvée tout-à-coup enceinte de 'ce bel 
„ enfant que vousr voyez,',. Lç Marchand 
ne témoigna pas lamoindre humeur*" Que 
„ Dieu ÛÀt loué , répondit-ils Je devrais 
„ un filr qtti pût hériter de nous , il viçnç 
de m'en envoy^ir un 5 je le remercie 
_ de (a bonté ,&- me voilà content,,. 
Il afFeda de Vèdc réellement»,, ne fit ja- 
mais le plus petit reproche à fa femme» ^ 
vécut avec cHe, tout comme auparavant | 
mais il diffimulait , & intérieutement fif 
promcttaîr bien de- fe venger vn joUr. 

Ccpcndafat Tenfent crut & grandit. Déjà 
il avait quinze ans , quand le MarchflPiJ 
qui dans fon ame s'occupait toujours do 
fon projet' de ver^cancc fonfica (Zdmt 
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• 

(cment enfin à Tcxécurej:. ** Dame , dit- 

y, il un jour à ftn époufe , ne Vou$ ai^ 

^y fligez pas iî je vais encore vous qtiit* 

„ ter ; mais il faut que je parte demain. 

,, Faites mes malles & celles et votre fils^ 

^y je veux Tenmiener avec moi JBc le dreC* 

,4 fer à notre commçrce tandis qu'il cft 

py jeune ; car » vof^z-vpus, quelqu'a^fé 

„ que foît un homme ,- jamais il ne 

py réuffir^ dans Ton métier s*il ne s*y eft 

,y a{^liquë de jeunefle. Hélas ! r^amc 

fy la meré , j'ai beaucoup de chagrin de 

yy le' voir partir , & je voudrais bien que 

,y ce ne fut pas encore de fi-tôt; maii 

3iy puifque vous le voulez -, 8t que c*eft 

yyCon avantage, à la boone-Jieoxe. Que 

yy Dieu vous conduife Se quil vous nt- 

,9 mène tous deux en bonne fanté,,. La 

diofe arrangée aînfi , le Marchand partît 

le lendemain de boa matin , 6c il grnniçn^ 

Fèttfant de neige. 

Je .ne vous ferai pas" lo àépA de €oa 
Voyage ni cehii des iieiix par oÂ il pâflâ. 
Tant y se qu'arrivé à Géne$ ,11 trouva là 
vn Marchand Sarrafin qui retOumaîc à 
à^»odn^j ic auquçl U yQ<|di$ le îciioc 
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homme en qtialicé d'efclave. Pour lui il 
finit Tes affidrcs à fo^ aife & s'en re- 
"vint enfuite. 

Non y cent Poè'tes enfemble ne fuJfS- 
iraient pas pour vous peindre le dékCpoit 
de la mère lorfqu'eile vit notre voyageur 
arriver feul. Elle s'arracha les cheveux , 
elle Ce pâma. Enfin , quand la connaît^ 
fance lui fut revenue , elle pria & con- 
jura , pour Dieu , fon mari de lui dire 
fans décour ce qu'était devenu (on fils. 
L'époux s'attendait à tout cet éclat. Ainit 
il ne fut pas embarrafTé pour répondre. 
*• Femme , dit-il , on n'eft pas venu à 
y, mon âge (ans avoir vu bien des chofes 
,t fur lefquelies' il faut , malgré foi , (a- 
„ voir prendre fon parti j car de s'en 
„ affliger qu'y gagne-t-on ? Ecoutez un 
y, malheur qui m'eft arrivé dans le pays 
,y d'od je viens. Nous montions votre fils 
y, êc m.oi , certain jour qu'il £d£àit hor« 
,, riblement chaud , une montagne fort 
,, haute & fon roide. Il était midi, le 
,, (bleil donnait à plomb fur nous 8c 
y, brûlait comme du feu. ^ue vous di^ 
}• m-jc 2 je vis avec furprifc l'cn&nt: 
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couler tout-à-coup & fondre fous nies- 
yeux au foleil. Envain je voulus le fc- 
courir, il n'y avait point de reflburce. 
Ne m*avez-vous pas dît vous-même 
qu'il était de neige,,. 
La Dame ne lentit que trop bien la 
portée de ce difcours. Elle n*oû fouffler, 
ff but patiemment ce qu'elle avait brajje^ 
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Cépté dans Sanf^vino, Giortu IX, ^ai^« 
VI. 

Dans tes FacétîeuCes Journées , />. ^03. 

Dans les Cent Nouvelles nouvelles de la 
Cour de Bourg. /r. 14^* 

Dans les Novelle dî Malerpini , t&m^ t , 
pag. 166. Vov. XXXVIIL 

Dans Us Contes de Grécourt, «. | , p. 67% 
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C^*DV CONVOITEUX W J^^^^^^f, 
ET DE TENYIEUX. 



IVl £SSi£UR$> je vous ai jufqu'ici 
alTez conté de menfonges. Je vais en£^ 
vous dire une aventure vraie : car le Con- 
teur qui ne fait que des fables ne H^érite 
point de paraître à la Cour des Grands. 
S'il entend (on métier , il doit entremê- 
ler habilement Ces Hiftoriettes, & entre 
deux vertes avoir foin d*en faire pajfer 
me mare. Telle eft la mienne , que je 
Vous garantis vraie. 

Il y a un peu plus de cent ans que 
vivaierit deux compagnons , gens affcz 
pervers. L'un était un Convoiteux dont 
rien ne pouvait raffaficr les défirs , & 
l'autre un Envieux que défefpérait le bien 
d'autrai. C'cft un homme bien haïflablc 
que TEnvieux, puifqu'il détcfte tout le 
monde : mais Tautrc eft encore pire , je. 
crois y caç c'eft la convoîtife & U ragQ 
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d'avoir qui piête à ofure , qui invente 
.des mefures ËtaiTes Se tcaâ injufte & 
fripon^ 

No^ deux gens donc , un jour d'été , 
qu'ils fadùàcnt route enlêmble , rencon- 
trèrent y dans une plaine , Saitic Martin. 
Le S^nt y au premier, coup d'œil , connut 
leurs inclinations videu{ès ^& la pcrvcr- 
fité de leur cœur. Néanmoins il marcha 
quelque cems de compagnie iàns fe âiire 
connaître. Mais arrivé à un endroit ou 
le chemin fè partageait en deux , il leur 
annonça qull allait les quitter ; puis Te 
nommant à eux il ajouta pour les éprou* 
yér : ** Je veux que vous puiflîez vous fé- 
p, iictter de m'avoir rencontré. Que l'un de 
^, vous me demande un don , je promets de 
,y le lui aca>rder à l'inflane ; mais ce fcra« 
à condition que celui qui n'aura rien 
demandé obtiendra le double,,. 
Le Convoiteux > malgré toute Tenvic 
qu'il avait de faire un ibuhait magoi- 
fiq^ue , fe promit bien cependant de fe taire» 
afin d'avoir encore deux fois davantage. U 
excitait {on camarade à parler. ^* Allons , 
$, bel ami , den^andcz hardi^ient ^ puifquc 
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5, vous êtes sûr d'obtenir : il ne tient qu'à 
„ vous d'être riche pour la vie 5 voyons 
^, fi vous faurez fotih£ter ,,. L'autre qui 
ferait mort de douleur fi celui-ci eût eu 
quelque diofe plus que lui , n'avait jgarde 
vraiment de déférer à;^cette inftance. Tous 
deux refterent ainfi aflez long-tems fans 
voidoir & décider. Mais le premier, que 
dèroraic la foif d'avoir , ayant menacé 
fou compagnon de le baçre s'il ne par« 
lait : eh bien , oui , je vais demander » 
• répondit l'envieux en colères &> loin 
d'y gagner, tu t'en repentiras. Alors il 
demanda au Bienheureux de perdre ma 
ceil- , afin que (on camarade perdit les 
deux. Sa prière fut exaucée à Tipftant 
même s & tout le parti qu'ils tirèrent de 
la bonne volonté du Saint , ce fut d'être 
Tun , borgne , Se Tautre , aveugle* ' 

C'eft une juftice que le mal qviï arrive 
aux méchans s & fi quelqu'un était tenté 
de plaindre ceux-ci, je prie Saint Mar-* 
tin de leur en envoyer autant 



Se trouve dans /'Elite dit boni mots, t a ; 
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Eèdans les Dcni ^ Fatti Piaceyoii4cIGuIc* 
ciardhii , p, 99. 

^o/re Fabliau a été mis tn ver$ par M» 
Imberc' 



NOTE. 

(a, Convoiteux,) C'efl-U un Vit ces mod 

qu'on a fupprimés de la hngue fans favok 

pourquoi , fans leur donner de (înonimc ; & 

cependant il y était nécefiDice, pDir<^u*on a 

* conferTc Ton Aib/lancif. Le Convoiteux n'eft 

pas l'hon^me avide , ce n'eft pas l*avare ; i'ua 

t'approprie fans honte tout ce ..qui eft à û 

bienfêance, l'autre amaflèpour le'feul plai- 

£r d'anaailêrk Pour lui, tout le tente: terr«, 

chiceauz , bijoux » argei^t , il n*eft rien qu*il 

ncdéûref mais il en jouirait* Ceft un ma*' 

lâde . toujours altéré qui voudrait toujours 

boire« 

« j)f/m, L^ Comte de Caylus^, dans un Mémoire fut 

de l*Ac» les Fabliaux, a donné l'extrait de celui-ci'» 

des BclU 

Leu, u . A, 
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** LES DEUX PARASITES. 



C 



E Conte n'eft qa*une âilêz niau¥su(é 
plaifanterie de deux gens afÇs à la table 
d'un Roi , un jour de Cour-Pléniere. L'un 
ramafle tous les os que l'autre a laiiTés 
fur fon affiette , il y joint ceux que lui* 
tàtsnc a gardés fur la fienne , & mon- 
trant ce tas au Prince ; Sire » dit-il , voici 
ce qu*a bien voulu refpeâer l'appétit de " 
mon voiÛQ. Il cft vrai , Sire , répond 
Tautre ^ mais au moins j'ai laiflé les os s 
& lui , cqmme les chiens , en va faire 
{on profit. 

C DtMê /ei Convivales Sennones, u i ; 

L p. i6S. 

« Dans Us Facétie , niotti & biirle da Lod* 

^Doménichi, p» t2t» 

j Dans les Plaifances Journées du fîeur 
/Favoral , p. iS's» 

\ Et dans U Democritus Rtdefis , p» 7S » 

\on prête cette réponfe a un Ambaffadeur de 

m Pierre Roi d'Arfagon , envoyé h ta Cour 

m de Maroc oà on lui avait joui h mémc^ 

f tour que dans h Fabliau^ 
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La meilleure application qui en aie itk Êace 
ell celle. qu'on lit dans Gital£. , pag. ao^* 
jD/c. 7. 11 dit que le Dante fe trouvant d la 
Uble du Seigneur Cane délia Scala, Prince 
de féroce , ( Cane en Italien (ignifîe vbien ) 
le Prince fit porter aux pieds du Dante cous 
. le^ os de la cable., & parut e^ayé enfuite de 
la faim d*un homme qui laidait de pareils 
débris. Monfeigneur , répondit le bel-cfprit , 
û j'avais été chien, je n'eudb rien laifiè. 

Idem, dans U Parangon des Nourelles, 
/• *xij. 

Et dans Us Facéties Sc mots fubcils^ p, tSS. 

Dans les FaceciaE Frifchlini , ^o^. 190 « ce 
bon mot eji attribué ait Pogge , & non a» 
'-"Dante* - 

Mais il efi plus ancien que nos Fabliirs 
mêmes* Jofephe Lir» XU , U prête au Jmf 
Hircan ajps à la table de Ptolomée « Em 
d'Egypte* 
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*DtJ PAUVflE MERCIER, 



T 



OUI OURS occupé, comme les )olîc 
Conteurs > à m'infbrmer des aventures 
plaKàntes »qui arrivent , pour vous en r^ 
jouir enfttite , je vais vous en dire une 
toute nouvelle. Écoutez-moi attentive- 
ment; vous le devez, ^ous autres JFa*- 
bliers, outre le plaifir dont nous (bm- 
mes les di(pen(ateurs » nous procurons en- 
core plus d un bien donf on ne (e doute 
gueres. Que de querelles,. par exemple» 
n'arrêtent pas n-js Hiftoriettes \ Car , vous 
Tavouerc/ , quand nous avons fait rire , 
adieu k colère : on n^eft plus tenté d'à* 
voir jtii haine ni rancune. 

Un riche Baron , pofTelTeur de grandes 
terres , y avait établi uùc telle police » 
que les fripons fie les voleurs n*o£uent 
y paraître (tf). Cr n'était pas Im' homme, 
comme beaucoup d'autres, à tes £dre 
contribuer, ou a recevoir d^eux des ran- 
çons. Chez luipoin^ de mifétioorde : »a« 
Tonu IIL F 
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unt il en pouvait attrapei: , autant de 
penduSé 

Un jour il fit annoncer une foire nou- 
velle dans fa terre. Auflltôt plufieurs gros 
forains s*y rendirent avec des charrettes 
chargées de marchandifes ; & dans ce 
nombre on vit arriver humblement un 
^etit Mercier dont la mince pacotille était 
portée par un rouffin. Quand il fut quef- 
tion d'étaler, celui-ci fe trouva embar- 
raffé de fon cheval. Le mener à îhôtcl- 
ierio , fes facultés ne le lui permettaient 
-pas. D*un autre côté , le. laifTer paître dans 
la prairie, c'était rifquer de le perdre. 
Un Marchand qui fc trouvait auprès de 
lui & qu*il confulta , lui fournit un ex- 
pédient. " Faites comme moi , lui dit-il; 
„ allez mettre votre bête fous la fauve- 
„ garde du Seigneur ; 8c après cela dor« 
'„ écLCz tranquille. Nulle part fur la terre 
„ vous ne trouverez juitice & fiireté 
3, comme chez lui. Si quelqu'un étaio 
„ aflez hardi pour voler le cheval, il fê* 
„ rait pendu ; mais en l*out cas , foyez 
'„ sûr qu'on vous le payerait, j, 
• Le Mercier trouva cette affurance ex* 
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«cmcmcnt confolante. II. alla conduire 
fon rouflîn dans la prairie ; mais , C>ic. 
qu'il eût mal entendu ce qu'on lui avait 
dit, car c'était un homme aflîz fihiple, 
foit qu*il crut apparemment ^e deux 
prote<5leurs valaient mieux qu'un, il Ce 
mit à marmoter quelques prières en Latin 
&-en Romane *^ pour recommander fon- « « 
•cheval à Dieu & au Baron ; & leur de- fian^ 
manda qu'ils ne le laifla/Tent pas foitir /«»• 
du pré. 

Il n'eut point à fe plaindre dé Dieu 5 
& le rouflîn en effet ne fortit pas : car 
dans la nuit une louve aiFamée vint l'é- 
trangler & le dévora fi proprement que 
le lendemain , quand le Mercier retourna 
pour le reprendre , il n'en trouva .plus 
que les os. Cet accident le ruif^ait. Hors 
d'état déformais de poftvoir fuivre les 
foires , il fc voyait réduit à mendier fon 
pain j & dans fon défefpoir , il envia cent 
fois Je fort des brigands que le Baron' 
avait fait pendre. Enfin , fe rappellant ce 
que Je. Marchand Jui avait dit de ce S€Î\ 
gncur , il voulut* aîler l^ui cxpofer foa 
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infortune 6c tacher d'émouvoir (a com« 
pi/EoQ. 

Il fe préfenta donc chez lui< tout en 
larmes. « Sire , dic-il , que Dieu vous ac* 
>• corde j^us de bonheur qu*à moi ». Le 
Baron fut touché de fa douleur: ** Ami» 
p, lui répondit-il du ton le plus afBible > 
^^puifque vous n*étes pas heureux je 
,» (buhaite que vous le deveniez. Mais 
9, qu*avez-vous à pleurer 1 — Ahl Sire, 
>, j'avais un cheval qui faifait .tout mon 
,» bien. On nv'a dit en arrivant ici » que 
,, G. je- vous le recommandais , je n'aurais 
,y plus rien à craindre , & que vous me 
»9 dédommageriez de Ùl perte. Je l'ai mis 
„ dans votre pré , Ibus la garde de Dieu 
,y8c h vôtre ; & le loup me l'a mangé. 
,y Beau Sire , je fuis {ans reflburce , fi 
„ vous n'avez pitié de. moi. Bon, bon» 
,,ce n'eft-là^ qu'un petit malheur , reprit 
,9 en liant le Baron ^ il ne iaut pas pleii* 
^, rer pour û peu« mon bon homme. De 
„ quel prix était votre cheval ? — Sur 
3^y ma part de Paradis, Sire , & fur la foi 
„ que vous devez à votre Mie , il* valait 
„ foixantç fous. — Eh biçn , en voilà 
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^ trente. Si votis fbus. écicz mis (bus ma 
M feule garde > je me ferais cru obligé 
,, de payer là (bmme eutiere. Mais co|nme 
9, vous avez réclamé aufii. celle de Dieu ^ 
^^ii eft jufte qu*il entre pour fa moitié 
„ dans les dédomn^gemens , & je vous 
«9 confeille d'aller fans délai la lui de« 
ji, mander y,. 

Le petit Mercier ne trouva la réflexion 
que trop jufte 5 & il fe £t alj^rs bien de$ 
jCQUXKlies d'avoir mis fo^rouilîn fous 
mic autre pçoteddon que celle dii Baron, 
Les trente fous cependant le confolerent 
un peu. Il alla donc reprendre fa balle 
qu*tl chargea fur lies épaules , 2c fe mie 
ea route > mais toujours maugréant contre 
Dieu , 8c regrettant bien de ne ^uvoir 
Inî demander raUbn« 

• Comme il s'occupait de ces penfées» il 
Tk Y«mr à ùk rencontre un Moine noir ^ 
monté fur un bon cheval II allai droit ^ 
lui , ranréa^ Se lui demanda à* qui il ap« 
partenaiL ** Je fers I^eu , répondit l'honn 
^ me au capuchon, r- Beau Frère , Coycz, 
^ le bien venu. Ih bien , puifque vo.U9 
j^/civez DkUi je voqs apprends, (Qoi, 
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„ que votre maître in*a fait tort de trente» 
4» fous, &. qu'il Élut que vous ayez la 
^„ bonté de me les payer pour lui , Se- 
„ tout à l'heure ,,. £n difant cela il le 
faiiit par fa chappe 8t la lui arracha C^>. 
Le Moine , qui ne Ce Tentait pas le plus 
fort , cria beaucoup à Tinjudice ; & va- 
que par fon état » difait-il , - il lui était 
défendu de fe battre , il propfo(â d'aller 
fê préfenter^au Seigneur du lieu & dé 
s*en rapportera fbn jugement. Le Mer- 
cier y confentit. Us fe rendirent au 
château. 
** Sire , dît le tondu , je viens me plain- 
dre à vous d'un délit commis fur votre 
terre & vous demander juftite de ce 
„ co<^uin. Non-feulement il a ofé poner 
^, la main fur un Prêtre ^ mais , fous je 
y, ne ùùs quel prétexte que Dieu lui dote 
„ trente fous , il les a* exigés de moi Se 
s'cft emparé de nacre manteau (c). Or-< 
donner qu'il le rende & qu'il foitpuni 
de fon crime. Sire , répartit le Mer*, 
cier , cet honrnie , tout Prêtre qu'il fe 
9, dit » efl un traître' & un menteur. H 
«vvoos demande ià de me £ûrc punir 4, 
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^.Bc tout à riieure , fur le grand chc- 
„ xnin , y ne. voulait venir à vous que 
,i pour vous fupplier d'être notre Juge „. 
Ce dernier mot choqua le Moine ; il 
prétendît n'avoir d'autre Juge que Bieu 
même (d). '''Puifque c'eft lui qui eft 
„ votre Juge , reprit le Baron en riant,, 
„ allex donc lui préfcnter votre requête 5 
„ j'aurais tort de m'en mêler. En at-: 
3, tendait néanmoins je vous confeillc 
„ de payer cet hommç qui paraît avoir. 
„ deux poings vigoureux: 6uf à. vous 
y, enCuite d'avoir recours pour vos àvan*. 
^^.ces fur les biens de votre maître „. 
- Dom Moine n'ofa Te plaindre , & il 
paya les trente fous au Mercier. J'ignore 
û Dieu l'en dédommagea , & au . refte je 
m'en foucie très-peu 5 mais ce que je dé-» 
fine tort; c'eft que Dieu comble de (ès^ 
biens 'tous ceux qui ont écouté cette hi£^ 
toîre» de celui qui la raconte. £t toi y 
rami y verfc-moi ra&de {é). 

^_ — - ^ 

• * » 

NOTES. 

{a» Un riche Baron , fôjfefeur d9 grandip 
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Urres , y avait établi une HÎle police que te0 
fripons & les voleurs n'ofaisnt y paraitre» > 
Lai police des grands chemins regardak les - 
haucs-Jufticiers , & ils éuien* tenus fur-couc 
d'efcorcer fur leurs domaines les Marchands qui 
fe rendaient aux foires. Le Ptcfideat Henauc 
cite un Arr|t rendu par Saint Louis i, la i:e<iu^ 
d'un Marchand qui avait été volé fur les cerrcft 
iTùn Seigneur de Vernon ; & un autre pareil , 
rendu en iaS7 contre le Comte d'Artois, C'é- 
tait fous le pr'étexre de cette pelîcc , que les 
Seigneurs avaient établi Tyr les routes & fur 
les pontt , tant de péages. Leurs fucceCeurs au- 
jourd'hui n't>nt plus U garde àts grands che^ 
mins; & danf beaut^u? d'eàdroits^ccpcndant; 
ils pecçQivenc toujours , comme il arrive d^ox^ 
dinaire , les mêmes droits» 

(bf£e fliifit par fa chappe» ) L'Auteur d» 
Dominai de Sapience^ f. IXVII , v^, arrange 
ce Conte difièremment. Un Chevaliec mal vêcii 
éc mal monté , die- il , venconiffa un Moine qur 
i^vaic un bon habit & un bon cheval. Il lui de- 
manda i qui il étût. l^ Moine cépondic qu'il 
n'ilvait d'autre Seigneur que Dieu» En ce cas, 
^reprit le Chevalier , nous fommes donc frères» 
Mais notre pere.eommuç nous « mal partagés} 
roui;, éces bien é^uîppé » |e le îm %C nuj ^ 
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ckmgeons. St aufli-toc il dépouilla le Moloc 
ÔC lui prie fon cheval. 

(c t S'efi emparé dt notre nuuUeau, ) Un Or- 
dre Religieux meorlianc qui , en difant notre 
manteau , notre foupe , fe précen<irait plus par- 
tit que les Ordres où Ton dirait ma foupe , 
mon manuau , exciieraxr aujourd'hui le rire 
& la pitié. Voili cependant ce qui a occupé le 
$• Siège pendant plufîeurs années , ce qui « 
cauCe dans l'Eglire <ies Ccandales & des fchif- 
mes & &it périr par le feu & les Aipplîces un 
grand nombre d'homnjes, qu'on ne peut traiter 
après tout que d'infenfes opiniâtres. Depuis 
qu'il eft à la mode d'écrire contre les Moines , 
on trouve dans mille Ouvrages l'hifloire de 
cette guerre béfaciere ^ l'une des folies de 
refjprit humain les plat honteufes 3c les plut 
humiliantes. Mais il paraît par le Fabliau , que 
dès le XI II ficelé , ce principe prétendu de per* 
€e€don aidait déjà £iit quelque fortune , & qu'il 
t'était même r^ndu dans les autres Ordret 
MonaiBques ; puifque le Religieux du Conte , 
cft un Moine noir, qu'il voya^ â cheval^ 
qu'il fe trouve en état de payer une fomme 
aÉfef force , & que par eon(éqaent il ne fui- 
vaic point la même Règle que ceux do^c oa 
vient de parler, auxquels il étair défendit de 
porcer ûir eux de l'argent» 
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( d. Ce dernier mot choqua le Moine, Ilpri" 
iendit n* avoir d'autre Juge que Sieu même. > 
Jufqu'au JX Hecle les Monafteres Royaux [ on 
appeliaic ainfi ceux qui étaient fous la protec- 
tion particulière du Roi ^ ou de fondation 
Royale , ) furent exempts de toute Jurifdic- 
- don épifcôpale & réculiere. PluOeurs Princes , 
qui en établirent enfuite dans leurs Provinces ' 
leur donnèrent les mêmes privilèges. Guil- 
laume , Duc d'Aquitaine , en fondant l'Ab- 
baye de Cluni , déclara dans Ton Diplôme que 
les Moines ne feraient foumis ni h lui , ni à 
fes parens , ni au Roi , tù à aucune Puif^ 
Jiifl. de fance fur la terre \ 

Bourg» [e f Et toi, Vomi , verfe-moi tafade, ) Le 

Plan- * Fabliau du Manteau mal taillé , dans forigi- 
cher , t, nal en vers, fe termine de même que celui-ci; 
j , preu- 
ves pag» . |> finît ; ^ofei 
XXli 9 Li Roman» faut : .vecz-ei la fin* 

devez. 
Or ▼oui dovez boire do vku 
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* LE TESTAMENT DE L'ANE. Pv 

Rutc- 
> bcufi 
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N Curé (a) avait dq^uis yingc ans 
un âne à fbn fervicç. I^'animal , après 
avoir bien travaillé-, bien gagné de Tar- 
gcnt à fon maître , mourut enfin de vieil- 
leiTe ; & le Prêtre, par une e^ecc de 
reconnaidaace ne voulant pas-^^ (oufFrir 
qu'on l'écorchât , linhumà dans £00 ci' 
znetiere. La chofe fut rajpportée à l'É-- 
vêque. C'était un homme qui )imait h 
bonne chcre, & par coçféquent grand 
dépenfier. '^* Tant ihietiz , répondit-^ 
„ quand on lui annonça la nouvelle » 
yy nous en aurons une amende ; vite , 
9, qu'on me faiTe venir cet^ ennemi de 
„Dipu „. . . ^ 

Le Curé comparut./^ Approchez, lui 
y, dit-il , païen , renégat. C.eft donc vous 
„ qui y pour f^e honte à Sainte Églife ^ 
„ avez eu la fcélératelTe d'inhumer un 
âne parmi des Chrétiens 'i Qui jamais 
ouit parler d'abomio^ûoA p^cillç l Dieu 



9» 
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„ me damne , je vais ordonner les m^ 
,, formations les plus exaâes > & fi vous 
„ êtes convaincu du crime » vous pouvez • 
». vous attendre à pourrir dans une pri- 
5, Ibn. Beau doux Sire , répondît le Prê- 
fs tre y difcours méchans fe laiiTent aifS- 
,, ment rapporter. Pour me disculper à 
» vos yeux , je ne vous demande qu'un 
',, four de délai feulement »,b U (avait 
bien ce qu'il fàiâdt , le drôle , en de- 
mandant ce terme; & d'avance il était 
bien sur doT fe voir lenvôyé abfous. 

Le- lendemain , avant de fortir de chez 

lui , il pnt vingt livres qu'il mit dans (k 

^înturè , & vint Ce préfenter 'devant l'É- 

véque qui lui demanda s'il apportait de 

bofthes ^(bns^ ** Otii Sire , & telles , 

f, que je n'aurai pas belbîn de vous de* 

,, nûnder ie champ clos (h) pou]; défier 

«»> ail combat mes adverfaires. Daigner 

,9 m'écouter un moment ^ 8c Ci vous me 

9» trouvez' coi^able, je me foumets à la 

%, pénitence. L'âne , dont on vous a 

,; parlé , Sire , m'a fervi vingt ans. C'é- 

,9 tait^ un animal excellent , bon travail^ 

1^ leur & bon économe. Tous les ans il 

,y mettait 
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>> mettait vingt fous âe côté , pouf Xê 
9, prépaJTeir Unie re/Toorce d^iis fa vieil* 
^ leife. Enfin , à fa mort , fe trouvant 
„ avoir amafTé vingt livrer^ il en a di& 
y, pofô par un tefiament , ^ vous fup- 
^y plie dé les accepter / dans Teipérance 
„ que vok prières tireront fon ame d*£ii- 
V, fer (c) ,,. En ïnèiat tcrtis le Curé 
leva ùl chape & tira de fa ceinture lés 
tlngt livres qu'il remit au PrélaL " Qiie 
iy Dieu , répondit celui - ei en tendant 
», la main , ^dOnQe au défunt tous Tes 
,, péchés, & qu'il lui accorde fon faine 
»9 PaïadiSb ÀMen. »,» 

Vous voye» , Mcdieurs ; qu'avec de 
l'argent cet âne fut déckré Chrétien. Ru- 
-t^uf côndud de là quHl n'y a fbint 
de mauvais pas d^t 4inè ceinture bien 
l^amie ne pui/Iè. vous dref ; & il vous 
exhorte éh pareil cas à profiter de la xV 
cette du Curé. 



St trouve dans Its Facéties & ipots fubtilf 

•n Français & en Italien , /. jspî] , v°* 

Dans les Novclle di Malefpîni, tom, z»fi 

%iy y Nov* LTX. 

Tome IIL G 
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> Dans U Diâionnaice d'Anecdotei , tom, û # 
£, 451. ( V Auteur dit Vavô'ir tiré du woyagc 
du Mont'Lïbân }• 

Dfoif les Contes de M. Sédaîne* .. 

bans Us Fâcetîae Poggii. 

Dans les Faceciz Frifchlini , p. %jo» 

Vans /'Arcadia 4i 6reiita,p. jay. 

Et dans Us CoAvivales Sermons» > f« v » 



NOTES. 

(a , Ifn Cur^ )• Le moc de Citré ne fe trou^ 
point dan» les Fabliaiuc. On s*y ferc quelque- 
fois du cecme indé£nt de Pribre , & ordinaire- 
rmeit de celui, de Chaftlaîn : car Us Chape- 
lains des Rpîf 6c des ^igneurs n*éts|ient qne 
leurs Curés. Il 7 a ici dans l'original , un frl- 
ht qui avah honne égl^t* Souvent êa Paroiffien 
en parlant de Ton Payeur y d\i tout fîmplemeiic 
wtrt Frêtre. 5e laiiîeraf toujours y'^'^^' ^^ 
mot de Chapelain quand il fera <fans le texte | 
on en fait à préfent la fîgnifîcation. Mais le 
terme de Prêtre étant devenu générique , ff 
fHbUituerai toujours, comme je l'ai fàiz juft 
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• qn?fcl, «eluide Çiurc , qiiaad ce feu <i*utt Curé 
qu'il s*agira« 

. (&> jI^ n'aurai pax lefoia de vçus àjunttnAtt 
h champ clos )• Beaucoup d'Ev^êques^, & méufe 
des Abbés, des Chapitres & de» Monafterti 
avaient, comme Hauts- Juflîciers , k droit d'oc 
doxmer Je duel; & , diaprés les principes du 
rems qui le regardaient comme un jugement 
de Dieu., jto^s . l'employaient fans fcrapnla. 
L'Abbé & les Religieux de Sainte Geneviève 
4*e ferv^reiiede .c^ mi?)te& poii]:.pQCMiv# que les 
habicana d'un yijl^gc iHipfes.de. F^. étaient 
leurs ferfjr. £a ;xa4^^ le, Chapitre de la Qh 
thédraje de cette yil|e» obtint du- Pape la per- 
mii&on de teriMi^r^|>^r le jiuel toupies difio- 
rends qu'il avait au fujec ^e Ton é^Hre* On « 
d'autres e^çmples' ea ce genre. Il y çn a. de 
Prêtres qui oi^t ço^anu contre des Laïcs , & 
gnême contre d'aun^es Prêtres ou'Relij^eux. Ce» 
^i^d^nt les EcdéûafUques cboifiilàient ordinaî» 
xemenc dans ce,!cas-Uun Cfaainpion pour, fou* 
tenir leur caufe. }JAvmé d'un Monafterc ott 
d'un Evéque avait le droit de combattre poiic 
cui^. 

I' a déj4 é^ dk 4m mot de cet CAÎntorcs i 
dans leÇ^aelles on. metcaitTon ar|ea( , <A qii| 
fenraiesc â fnlpeiidçe la bouife. 
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On a vu auffi <lans qoeiques-iins des ' Fa- 
bliaux précédens que les perfonnes citées de- 
*vanf un luge & accurée^-, pouvaîenr deman-* 
:der an -dcUi pour fe procurer les moyens' de 
le défendre 5 6c qu'il était d'afage de le ktfc 
accorder. 

Un autre ufage bien différent 6c qu'on n*aura 

nûrement pas laide échapper îd , eft celui qui 

permettait à un Evéque de condamner im 

•Prêtre à l'amende & de le fiiire mettre en pri- 

•fon pD A ira délit ecdéfiaftiqùe* Un Concile 

de LambefU, en li^x ; ordonne i tous les 

•£\râqae» d'avoir dans leur ' Diocèfe une ott 

•deux prifonl pour tes ' CUfercs doopaUes des 

crimes que Ifes cenfures éCcléflsdliqiies' puniflèiic 

'^ar la détention. 

-Le droit de condamner â' l'amende & ih 

priTon était copnp^ parmi les droits Seîgneo- 

riaux. On aura ime idée de" la police de ces 

^tems-lâ , quand on fauta que ces amendes for- 

inaient en grande panié , avec les confifca* 

tîons', le produit de la Juftice ét$ Seigneup; 

'9c ^ucce produit était un de- leurs revenus les 

plus considérables. 

' {c,Il en a difpofi par \m tefiament, (f fous 

'fiipj^e di- les accepter , dom Vtjp&ionce que 

vos prières tireront fon amt d^Enfer )» II7 avait 
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f oog-tems que U dévonon aviic intrpdtnt en 
JttSùce la contsme àt* laîHèr i TEigUfe • par 
ion çelUinent, un legs en faveur des pauyies 
four le rachat défis péchés. Une û bonne «en- 
vre » qui' tçndaie au ibniagement de ta .cla& 
d'hommes que la conilitutllln du Gouvetne* . 
msntfeàâsé^ les plot malheureux . ne pouvait 
lue rrop encouragée ; te les Conciles avûenc « 
ordonné aux Pjiécres dV exhorter les Fidèles 
qu'ils aâlftaient au lie de la moru Maïs comme 
c^ell toujours des bonnes chofes que aaiflènt 
les abus, # Clergé avait fijai pjir faire de ee. 
pieux ufage une obligation & une loi* An. 
lieu d'une exhorsaicion comme auparavant, ce 
fat une în)onâion> qu'on fit au malade* S'il 
Irefuraîc de s'y foumettre » TabColtition & Id 
viatique lui étaient interdits $ & , rçgardé dV 
vance comme un réprouvé qui.xp^^onçait au 
falut de Ton atpe , traité comme un fuicîde , on» 
le privait après (a mort de la répultjuce en terre 
làinte '• * Du 

On alla encore plus loin. On prefcrivit i. Cange, 
chaque malade )a fomme qu'il devait lailTer* |nceftj^ 
Elle fut fixée par les Conciles à la dixième ûo« 
partie, & dans la, fuite au quart de Ces biens, . 
JD'antrçs Conciles réglèrent même ^que les tef* 
ftroent ne pourraient Ce faite qu'en pcéfQnc^ 
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du Cctréf & que TEvéque » après la m<Mt df* 
te<larcur> Te ferait tendre, compte de Tezéca- 
*Tlturi tion \ Le Clergé devint ainiî comme l'inTpec- 

^r'nVr^Ù tcur & le dirpenAiteur de la fortune des Eu* 
furlHtJt, ,.. ^ , , .* » . 

J?«;f/. i&iUcs* Sous prétexte de veiller a cette exé- 
cution du teftament , il fit appofer les fcellés ^ 
préfida aux. inventaires, exigea d^ hériders 
« qu'ils lui pf ouvaGTent ' l'accooipHflmnent det 
dernières volcintés du défu&t $ U «quand ils y 
avaient manqué » ou quand ' ce défunt étaip 
aiOR fans tefter^ le Clergé s*emparait de la 
Ibçceflfon & té chargeait de la di'ofition des 
biens. Quelquefois, néanmoins» dans ce der- 
Bîer cas , il petniett»t aux pâreas de faire oa 
ttftament pour le mort , ou |»lut6t il le faîfiiic 
Aire pour lui; car c'était un Prêtre, nomma 
par rOfficiàl qui le dtftait : encore était-<elâ 
une grâce • ^ fallaîc-il acheter en outre la 
droit de faire inhumer le corp'fr en terre fainte« 
Il eft ai(é de deviner les défordres fan^ nom* 
bre que produiraient ces vexations Zc ufurpa* 
tîons faîntes. On en jugera- par le Décret d'un 
% 7)ii Concile ^* qui défend aux Bvéques de s'appro* 
Congé, ptier les héritages , ic leur ordonne de les em* 
Uc, au ployer i des ufages pieux , Se fur- tout da 
payer les dettes du mort , cfaoTe qu'on onbliaîc 
toujours la première* 
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: th Jeor c^ci «les Seigneutf Laïcs qi|i no, 
€kfitckakn% que Toccafion de prendre 6e d» 
piUcr ne iaiHèrent pas ^échapper celle-ci. Enhac* 
4is pas l'exemple du Clergé ^ ils revendique* 
^enc kl fucceffion des inteftacs ; -te cette rapino 
f 'étant enracinée par f ufage , devint qn dcoic 
IJâgoeurtal qu'ils afl^rnuieut ou vendaient 
avec les ^jattes prérogatives de leur Terrb. Celnl 
des. Evéqiies- fe trouva ainfi réduit aux Cleio 
ile leur Diocéfe : nuûs de part 8c d'autre ott 
fiit bientôt l'étendre. Mille accidens imprévua 
peuvent £ûre mourir ua malade avant qu'oa 
le croie » on qu'il fe croie tai-méme afZèz mal 
pour demander ua ConfeUèur & faire Ton te& 
tament. Ces fortes d'iateftâts involontaires iU^ 
, tent traités néanmoins comme ceux qui l'é« 
taîent par opîniicreté Ôc d'après un refus /br« 
tacU Un voyageur mourait-il en roure ; (k$ 
biens appartenaient à l'Evéque du Diocèfc* 
L^avarice ic la mauvaise, foi allèrent même « 
ce qu'on croira difficilement » iufqu'à com- 
prendre dans ce nombre les perfonnes qui 
étaient frappées de mort fubice. Enfin > le btv* 
gandage devint fi criant que les Souverains 
crurent devcA y remédier* 

On diftingua donc deux fortes d'inteftats J 
fe il ae fut pliis permis de. regarder conuoi 

G4 
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ieh que ceux qui , a^rani été aKté» peiidâiii 
. quelque tems i mouraient idrfcifnfiitfxsu eoft-* 
leâion).LesL loix' données en Normandie -pac 
les Roîs d'Angleterre fixèrent ce terme à qua« 
ne joBcc. Saint Louis ,- éskusfis E«tiUJfemens ^ 
en exige huit { ma'j ' fi- l'on a pafi^ 'tse tetm/^ 
£|BJ fe ccnfeâèr,il permet , en* cas de moire «. 
ainfî qife le» loîx Hosmandes « au 'Baron vu 
tu Seigneur Haut-Jufticier de s'adjuger le uto^^ 
inlier dif DeTconfez» ' ' * 

, Je ne ceiïèrai de le répéter. L'autorité Ro^al^ 
éuit trof faible pour détruire par fa volonté ivi 
prême , de pa. reiU* abus» Tout ce qu'elle pou<« 
vait était de les modifier. En 1 167 » fur la B% 
du règne de ce Prinoe,;un Concile de. Vienne 
défendit aux'Seigneucs , ibus peine d*anatbe« 
ne , d'exercer ce droit. Mais il en fut de cet 
•natbème comme de tant d'autres^ Les £rQ<» 
ques & les Seigheu^^s continuèrent d'bérxcec 
des inreftats* Les Chapitres s'étaient arrogé 1s 
même pritilége p&iu leurs Chanoines ^ en un 
mot, il fembtie que c'était à qui prendrair» 
Kos Rois, en qualité de Souverains, préten» 
dirent avoir droit fur le mobilier dec Evêques . 
^ morts ainfi. Le Pape limoçeiït <IV » commç 

JJ^Ht' Chef de PEglifo. le revendiqua "j & fans la 
iFr,. léfiftancc des. Cacdinaux j-qui s'y oppa^eicn^ ^ 
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fl eât reliai vraifemblablenient à s^cti «mparer 
Sç à le réuttir au Saint-Siège. 

Il nV avait pas yufcju'aux Curés , à cjui l'oa 
n'avait pas fongé dans tout ceci , qui trouve» 
renc cependant le ^ moyen d*en tirer quelquq 
parti* Un pauvre ve|iait>il à mourir fur leur 
pacoifie^, ils iai{Iâient-ià Ton cadavre jufqu'i 
ce que » par àt$ quêtes ou autrement » ils euf» 
feht' obtenu la fomcnç qu'il» demandaient. 
Sauvai*, de qui ce fait eft tiré^ parle d'une ^^Hift»dtt 
émotion populair.e qu'il y eut 4 Paris «n » S^S % - ^^^A ^' 
à Foccafion d'une marchande , femme de bien • ù t ^ n^ 
raone fur la Paiwifle de S. Germain- l'Âuxer* 3'9«. 
xois , que ie Curé refufait d'inhumer â moins 
qu'on ae lui mo&tdlt le teftamcnr qu'elle avait 
£iic* Cet événement exciu l'anknadverfîon dei 
Tribunaux. Le Parlement manda le Curé &: 
cous fes coi).&eres , ainH que \^s Officiers do 
TEvéque; & il Jeur défendit de diCéret »foat 
quelque prétexte que ce Ait , l'encetremeai; de 
leurs paroiffiens morts* catholiques. Il -avait 
déjà rendu àcefujet deux autres Arrhes, l'un 
en 1405 , l'a^a en 1452. Ki l'un ni l'autrq 
n'avaient eu d'eflbi. Celuircî n'en eut pas dat^ 
vantage ; & des Paoïnée fuivante , on vit l'E* 
véque de Paris exiger , comme auparavant* 
q\ie les héri^ierj. lui monuaircot lt% teiUmeoJ^ 



/ 
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8cls que ««^ /y Z^^*^' ^^'^ttarfon publîqiit ^ 
quelque tetr ^>^^, ^^^^« a iiifparu. Cependant on 
fcfl&oa V U ^^0^^'hui , en cer»«> p^y* . /« 
ks R«s a ^^^^ ^^'^ï^^fue <e droit defiùn 
tce )OOK. /^fgp^^^* ^*on à^fUe TcftamcM 
ea exige ^ ,f^ ^^* î^i Jhnt morts ab intef- 
feat fc j^Cds^^m laiffé-des hériners \ . 
iina <i /Ço't a lu de Rtttebcuf jafq«Upré£êiit, 
au Se/^. ^/ott cA lîta dftns la Ailte , proave que 
biliet/^ une forte dé liberda erj^îc-forr. Op* 
• '^^itf» préjugés, croyances. rcligiça£«, rien 
écaf fm* était facré. On a vu avec -quelle hat- 
V^'^c il* ofa tourner en ridicule fes Croirades. 
y. fit ce teftament' de l^Ane préfnité à, TEvê» 
'^oe , cette femme léguée par l'animal pooc 
le- repos de fon ame» l'abCblutioii donnée par 
; le Prélat , ne (bnt qu'une fatire de rcdievft 
ibrvitude doni on vient -de lire l'hiftoice. Le 
Foëro l'actaquaîc lorfqu*elle .éuît dans toute 
fa force ^ & fi Ton peut &ic& encore qoelquei 
reproches au genre d{ pUffanterie delbnFa* 
èliau, comme à celui- de \*Iniig€jHottduVU' 
tâin ; 4*on conviendra- que'daftstftecte occafîon* 
ti «tt Itooîiis fbn couri^e mîtite des éiogefw 
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QUI BUT U{Œ MERÇ MALGRÉ LUL 
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És^iBURS, raveotore que je vois 
TOUS conter à you^ B(. à vos an^ cft toute 
nouvelle. Elle eft amvée à un Curé que 
fe connais. 

Il avait à la fois dtcx lui fa mère qui 
- était vieille & bofTue , & une jolie Mie. 
Or , |e n'ai pAS befoin de vous dire que 
ees deux femmes « ne rendant pas touc* 
à-£dt les mêmes ferviçes i étaient vues 
auffi d'un œil un peu dilFérisnt.. Bonne 
eotte, bon manteau, ceinture d'argent, 
péHçoBS douilles d'écureuil & d^agneau » 
»en ne manquait à la Belle } & Dieu fait 
comme les voifins jafaient. La mcre au 
\ contraire éiait obligée de fe paiTer de 
tout. Il eft. vrai que Ton fils partageait 
évec elle le psûn , les pois •& le potage 
qu^il mangeait ; mais .quand il s'agifTaic 
Je furcot , de péliçon , d'ajuftemens , cho** 



(es dont la vieille eût été auifi cttneu& 

^ • • • 

quç la jeune perlbtme , elle avait l>eau 
demander : il refufait toujpass. Naturel- 
lement hargneuse & contrariante , elle 
le tracaflait fans cefTe. Du «matin au Cw 
c'étaient des r^rochcs. Lui , de /on côté, 
fe plaignait de. Ùl mauvaife langue qui 
allait le djcriet dans le voifinage & qui 
le fbrçût de ne plus voir perfonne. £nfiir 
les querelles devinrent £ vives qu'im beau 
|our , dans un moment d*humeur ,. il lui 
annonça qu*il fiUait fe f<^)arer Se qu'elle 
n'avait qu'à prendre Caa parti. D^abord 
elle refuià de £brtir ; Bc dans Te^Kâr fans 
doute de l'intimider « elle le ' menaça 
d'aller dénoncer à l'Évéque fk coquine Se 
révéler toute leur vie fecrette. *' £à Hea 
), partez , répartit le £ls en colère ; Se 
«y a'oubliez rien de ce que vous avesfr 
,, vu , car jamais vous n'en verrex da-^ 
„vantage„. 

Elle (bràt comme une forcenée » alla 
le jetter aux pieds de l'Évéque Se lui de^ 
manda vengeance d'un 6n&nt dénaturé 
qui » après Tavoir traitée long-tems d'une 
manière indigne » venait enfin de la cbaCi 
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Scr pour coir^ire à une maiheureure. 

£c Prélat promit de lui fidrc jufticc. 
Il devait , à quelques jours de-là , tenir 
ks plaids. Dans rinftant il envoya figni* 
fier.au fils cotQ>ablé Tordre de s'y trou* 
vers il recommanda la même chofe à 
]a Vieille , & elle n'y manqua pas. 

Déjà il y avait dans la falle » quand 
elle y parut, plu» de deux cens Prêtres « 
beaucoup de Clercs & des gen^ de tout 
état (a). Elle perça la foule de alla rap^' 
peller à TÉvêque le fiijet qui Tamènait à' 
£l Cour. Il lui dit de .ne pas s'éloigner 
&: d'attendre qac Ion fils vînt 5 aflurant 
^ue fbn intention était de le fuCpendre 8c 
de lui ôter fbn bénéfice. A ce mot de 
fiiQ>endre , dont elle ne çonnaiflait point 
la fignification , la bonne iemme fe trou'» 
hh. Elle cnit qu'on voulait faire pendre 
fon fils 5 & &s cntrailies maternelles fô 
jbulevant alors en fiiveur de l'ingrat qu'elle 
avait porté dans fon fcin & nourri de: 
fon lait, elle fe repentit d'avoir écouté 
£i colère. Si, par fà'tctraitc ,<lle avaic 
pu arrêter les fuites de cette affaire , elle 
feût ^t fans kéfitej ; mais il- était trg^ 
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« 

tard ; fon fils avait été mandé j il n'at 
ciit pas moins été puni. 

U lui vint dans refprît un expédient ; 
€*éta!t de jetter la fiiute fur le premier 
Prêtre qui entrerait »& de (è dire Gimere. 
Eâèdîvement un Chapelain» au teint ver* 
meil , au double menton , au ventre ar-» 
j(ondi, étant furvenu dans le moment: 
Sire , Sire , s'écria la \Keille , voici mon 
fils. L'Évêqne le fit approcher. Du ton le 
plus févere , il. lui reprocha Con ingrati- 
tude envers une mère qu'il laiilait man- 
quer de tout, tandiis qull couvrait de 
fourrures de gris Se de vair une profH* 
tuée (h}; Se lui demiaada fi. ç'écaît aif 
fcandale &: à la débauche qu'il dcftinaie 
les biens que lui confiait l'Égliie. Le Chape^ 
lain étonné répondit qu'il (avait afiez bien 
les devoirs , pour ne jamais donner Heu à 
de pareilles plaintef de. la part de (à mère , 
<il en avait une ; mais il protefta que l^ 
fienne était mone depuis long-tems; 8c 
que i quant à cette femme , non-{èule-« 
ment il »e la conbaifiait pas , mais qu'it 
ne Ce rappellait pas même de l'avoir ja- 
aiiais vue. ** Comment , malheureux l co 
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„ n*eft pas affez de la maltraiter ; vbus 
y, ofex encore la renier ! & devant moi l 
„ Sortez <i*ici ; }t vous fafpctuls de toutes 
yf fbnâiAis ,,• 

'A cette (èntence le Cluçelain éperdu ^ 
demanda grâce & promît de £ûrè tout 
ce 4u'on exigerait de lui. ** Je veux bien 
,y vous pardonner , reprit le Prélat , mais 
„ à condition que vous remeiietez (votre 
y, mère chez vous , que vous aurez pour 
,, elle les égards 8c les Coins qu'elle mé« 
•„ rite, que vous rhabillerez avec dé- 
,, cence^ 8c que jamais enfin je n'enten» 
y, drai ni de fa bouche ni même d'une 
„ bouche étrangère , le moindre reproche 
9, fur votre conduite envers elle ^, L*au« 
tre fê retira* ibrt honteux. Il fit monter 
la Vieille fiir fbn cheval & revint chez 
loi , la tenant triftement dans Ces bras^ , 

A peine fvaient-ils iâit une ^eue « 
qu'ils rencontrorent fiir la route- le fils 
qui Ce rendait aux plaids. Le Chapèlaiii 
le falua 8c lui demanda où il allait lûnfi, 
«c Je fuis mandé à la; Cour de l'Évéque, 
,, répondit cdui-cî , 8c vais voir ce qu'il 
^ me tcut. Je vous {bûliaite une auQî 
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,, boûne journée que la tnieime , tepm 
,^ le premieK U m'avait jnandé comme 
,) vous .: je ne favàis trop pourqurâ s 
^, c'était pour me donner une rilcrc, dc' 
M me voilà chargé de nourrir ceeèe 
^, Vieille „. 

Le fils rit beaucoup! de l'aventure, 
d'autant plus qu'il venait de re^onnaitxp 
la mère qui lui faifait figne de fe raîtc 
& de ne point fe déceler. *' S'il vous a 
donné une. n;iere , à vous qui étiez des 
premiers , continua le fils , j'ai grand- 
,, peur vraiment qu'il ne • m'eq donne 
deux ta moi qui viens cnfuite. Beaa 
confrère , écoutez. Suppofé qu'il fe 
trouvât quelqu'un d'humeur à fe char- 
ger lie la vôtre & à vous en débar- 
raflcr, dites-moi, que lui donncrîeïi- 
vous î — Par ma foi , puifqu'il faut vous 
pai;}cr net , je .ne ferais pas , dans fc 
cas, un homme à chicaner fur le prix; 
& s'il fe rencontrait marchand de boilne 
volonté , Clerc ou Villain, n'importe» 
„qui m'en délivtât, je donneraLs bîe^ 
„*jttfqu*à quarante livres (c). ^ Tou- 
^> chez «là 9 beau frère j je.^s yotrc 
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y^rhoBime. & prends fe marché, fi la 
„ boono y confent „. ' 

Celle^ ne demandait pas mieux: Oh 
fe rendit chez le Chapelain qui compta 
les deniers & donna cautfon pour Ta- 
Tenir. Il paya fort exaâement chaque an* 
née. La Vieille , par ce moyen , cefla 
d*être à charge à fon fils , & ils yécn* 
rent en(èmblc de bonne amitié.* 



NOTES. 

{ ê9 U y opûit dans la fdU plus de itu» 
çtns Prêtres , beaucoup de Clercs Cf dS ]^ent 
de tout état }• Cette énorme quantité de client 
4Jfiftant au trib4inal d*iiA Evéque nUuia rîen 
de furprenant pour ceux qui font inftruits de 
l'Hiftoire Eccléfîaftique de France. Ils favenCs 
que par une fuite d'entreprîTes heureufes & har- 
dies , le Clergé n^itkti fait une jurifliâion iin* 
incnfe* Car , outre toutes les affaires des Prêtres, 
lesEvéques s'étaient encore attribué celles qui 
regardaient les Croi(e», les Pèlerins , les Lé* 
preux» les Domeftiques de tout Eccléfiaftique , 
les Veuref & \e& Orphelins ( dans le nombre def« 
quels étaient comprimes Rçtnes.Régentea te lea 
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^qis en bas â£e),|| lr$ Clercs enfiiT» cfaîlc^. 
immçnre parce que cet. état a^ant beaucoup 
4e privilèges une infitiîcé de perfonnes mariées , 
arcifans ou autres » fe faifaieat tonfuTcr* 

Pour le genre des cauÇcs» ils coaxiaiflàieiit 
de rufure , du patronage » de l'adultère ^ du- 
fchiTnie ,^ de Théréde » du (acrilege ; en un moc^ 
de^jtout ce. qui était péché ou qui tenait de 
près ou 4c loin à un facremeut; comme la 
dot, le douaire, l^iat des enfans , les tefta- 
mens , les fcellés^ les inventaires. 

6e 7^e empire qu'ils avaient -enviahi • ils le 
foutînrenc par toutes fortes de cioyens ; & 
c'cft la. matière la plus ordinaire des Conciles 
du X11< & du XII1« ûcde. Qu'oppofer d'ail- 
leurs â des hommes qui pouvaient lancer Ta"! 
sathéme 6c qtti , lorfque l'excomiûunié refii-* 
fait de fubir la pénitence qu'ils lui impolâient, 
erdonnaient au Juge Séculier de faifîr Tes biens i 
. Cette note, qu'on prendra peyt-étre poui* 
du fiel & de la fatire , n'eft dans l'exaâf vé« 
cité cependant que l'esetrait fidèle & adouci de 
ce qu'a écrit fur ce fujec le fage Abbé de 
^ r/f . Fleur/ \ On peut vdir dans fon Difconrs avec 
PjÙJ^^ quelle indignation il parle de ces abus & de 
Medef. P'u^cu^s autres plus odieux encore | d'où na^^ 
quireint & cette haine ( excufabl^ peut-être dani 
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§anff^Màf^)M <«$ enfrppnfts opiniâtres -des 
Ljû'cs. conçue un cprpf , refpeaable à*àiUeiàn pac 
un miniftepe faioc 8c mile. Ua Ecrivtia célé- - 
bie de ao» fours renvoie au règne ûe Châtie» 
VI ceux qui regrettent l'ancien goU7crnc»cnt« 
Je reavcrrais % mime à la leauc^de'ce mor- 
ceau 9c à la |i9te du Fabliau précédent fus 
les inteftats» ceux qui fe plaignent tuiourdliul 
de la puiflànce fiç de l'aUtorité du Clergé* 

i b% Tandis pi*ii(ou»rAit tefturrures de gris 
€f de vair vue profiimée ). Les fourrures de mar^ 
cre & d'bermiâc étaient rci^tvées, ainfi qu*!^ 
a déjà été dic,:aux Rois» aux Chevali(;rs & â 
la haute Nobledè des deus^. fexcs, Lw peTron* 
nés d'une condition inférieure en portaient de^P 
Yair 6c de gcis; les Bourgeois, d'écureuil Se 
d'agneau , comme on vient jde le voir pour là 
maître^Te du Trêcrê $ enfin » Us gens de la cam« 
pagae 6c les Moines , de cbat , de bléreau , oa 
autres auiB communes. Si l'Evéque reproche 
ici au Cuié de 4<'9<>c' ^ ^ concubine des four* 
rnies de vair & de gris que celui'çi n'avait 
réellement point données « c'eft pac un excèt 
de zele & pour agraver Ton crime en augmen^ 
•ant le fujet de dépenfe. J'ai déjà remarqué 
que les fourrures étaient d'un ufage généraL 
C'étaient les couvertures de lit ordinaires, ^ 
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^DuCan- V^^'T^^^ f^^ MoioM '. Les diff^çns cffapc-^ 
ge Gloff» tons que fèf gens d< Loi , les Doâeurs en 
«a*m#is proii , en Médecine , car Théologie , oxu con- 
toriuni , ^'vés 9 ionc encore iborrés comme ils Tétaietic 
Cattinae aucrefcis. ' ^ ' 

^tcom. ^ ^ ' Je^onnerMs bien jufpéà quarm» II' 
près }. D*après ce qui a été die dans une noce 
de la Rohbe d^EcarUte fur la valeur des mon* 
naies Se Air le prix des denrées , c'eûç été là- 
une penfion éaornfc $ maisc'ed auàî un fardeau 
dont le Chapelain veut fe 'débarraflec > & il 
a dédiaré qu'il n'4parg&eraic rien pour cela* 
D'ailleurs on remarquera qu'il en«r«c dans le 
tnarcbé , de nourrir , de loger > d'entreceUir la 
W Vieille, de la traiter comme une mère, eia. 
un mot , qu'il Êillaic empédiet qu'elle ne (6 
plaignit à «l'E^éque. • 
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*• DU MARCHAND 

QUI AIIA VOIR SON FRERE. 
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N Roi libénl Se magnifique , mais plu» 
que ne le comportaif le rapport de (a 
terre, avait choiiLpour {on Bailli un homme 
iàge & prudent auquel il avait confié non- 
feulement la perception de Tes revenus $c 
Padminiftration de fa jufHce^ mais en- 
core le gpuvemement de toute ùl Mai- 
Ibn (â). Celui-ci avait un frère Marchand » 
BourgçQi5 de. fà ville ( ^ ) êc (on à Ton 
ai^. la. renommée lui ayant appris la 
fortune du; Bailli, il fe propofa de l'aller 
voir, raucrelc reçut en vrai frcrc,,lui 
témoigna toute . la tendrefie pofiible 9c 
parla même de lui au Monarque, qui , 
par amitié pour fon Officier 9 voulut faire 
éprouver à Tétcanger fes bienfaits, m SU 
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a» veut , comme vous , fe fixer chez mol^ 
M dit le Prince 9 aflbciez-le à tous vos em- 
»plois5 je vous le pcnncts. 5*il préfère 
«des maifoas & des terres j je lui en 
«ofFte que j'aurai foin d'affranchir de 
» toutes charges , redevances & droits 
•• coutumters ; s*ii eft déterminé- à retour* 
» ner dans (a patrie > donnez-lui en mon 
» nom de l'or , de l'argent , des étoffes 
» & des chevaux ••• 

Le Bailli étant venu faire part de ces 
proportions à fon frcre , le Marchand , 
avant de fe déterminer , voulut favoit 
:quels étaient & les revenus Se* la dépenfe 
du ^oi. On lui dit que la dépenfe éga- 
lait la recette. » Mais puifqu'en tems de 
>»paix il confomme tous (es revenus. 
» ajouta le Boui:geois , que fera-t-îl donc 
» s'il lui fùrviene une guerre ? —-pans ce 
» cas H aurait recours aux importions ; 
»nous contribuerions tous. —^J'entends; 
•»<nes voilins (braient taxés. A raifon du 
»»voi{inagc, il faudrait bieû que je le 
» foffe aufC ; & alors adieu pour toujours 
«•les exen^ions & les franchifes. Frère » 
«► rcmcrcicz-lc de fts pféfcns, Puifqu'oq 
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jt n-eft pas en fôreté ici plus qu'ailleurs , 
:» vaut auttuic reftcr dans mon iiid „• 
Il prit congé de^ Soà frère Se s'en ro» 

-tourna. • 

'1 . •- 

■ ' . ■■ ■■■ ■ , ,^ 

que nt li £Qfr^ortaip le renfort de fa ttfrt.^ } 
Pou.cjcUs hommes accoutumé à ne conn^îti» 
la m^efté Royjik qik par Ca ordres ahiolat» 
par fa puiifance ù^tmîààbU '& le iafte impo« 
/knt qui l'accompagne « «e 4oit êtr^ wnrtableaii 
bien étrange que*cçlui<$le Icfu ^oî^, en^ecmés 
toute Tannée dans un Cbâoeau ou dans iio 
palais .maâîf compolc de xdurs » & vivant » ie- ^ 
Ion rexprelCon C09»muîi6 de rues, vieux Pol^ 
ces > des >«iires de inr tt/re. Ce portrais eft 
cependant exaûement .vtsu>j8c pour ne cicfr 
ici que ce qui a rapport au Fabliau , Saine 
Louis vivait des icvqcus ,que lui produiraient 
fa juftice, fes domaines, £1^ douanes & fes 

droits fcigneur1a^x\ . 'Choify; 

( b » Esurgeoù deJûPÎUe ). La dénomination yie d% 
d^Bour^tois qui appliquée aujourd'hui â laclaire , S» Louu^ 
d'hoflomes in^ermédiaices encie lu ?9fCins & les ^* ^ ^* 
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le fcrvicc de notre Prince ( a ), Teli étaient 
cft fomme nos deux efcrocs. Si vous vou- 
lez maintenant (avoir leur nom , je vous 
dirai que l'un s'appellait Thibaut & l'autre 
Rénier: 
*I7n certain jour (Ju'ils fe rendaient en- 
femble à je ne fais quelle ville pour 
y £drc quelque dupe , ils virent venir à 
csox , fur un bon cheval bai , un Cha- 
pelain qui avait Tair joyemc Se content. 
Mes. deux gens auffi-tôt de l'accofter SC 
de lui propofêr une partie. Vous faVez 
>Que c'était-là tout ce qui les occupait. 
•* Certes, TofFrc cft féduifante , rëpon- 
^9 dit d'un ton de méprisMe Chapelain. 
^y Eh l quoi , diable ! JG«ierais-je , s*îl vous 
^, plaît ? Je .gage qu'entre vous deux , 
>9 vous ne feriez feulement pas dix tour* 
>, nois. Sire , Sire , reprît Thibaut , il ne 
>» £uic pas toujours juger les gen^ d'après 
^ leur habit ,,. En difànt cela, il montra 
Sa chemife qu'il avait tonillée en forme de 
ceinture autoifr des reins & qui paraiflaît 
réellement contenir beaucoup d'argent; 
mais ce n'était que du fable. Tout au 
plus y avait-il au premiqx nœud , pour 
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en impofer , quelque pctiçe monnaie. Lç 
Prêtre s'y lai/Ia prendre. Trompé par cet 
appas , il accepta la partie & defcendit de 
cheval. On fe mit fur Therbe. Thibaut 
Renouant fa chemi^ en tira cinq arté^ 
fiens, deux cambréfîens & deux tour- 
nois (^). Le Chapel^n convoitait des 
yeux ce prétendu uéfor ; c'était tout d« 
qu'il contenait. 

• Jd font tous les iétmls du ieu , que je n*ai 
fos compris davantage que ceux du» Fcdflîau de 
Se Pierre & du Jongleur. Le Curé perd fuccef- 
pvtment tout fon OPoîr* Alors foupçonnant , 
mais trop tard > qtûïL a (faire d detfripp^ns , 
U les ûccufe de Je fervir de dei pipée. On M 
en donne d'autres qui le font gufi , tf arec lèf 
futls il perd fin chipai, qiâonjg appréci! cent 
fous, (c) Mais dans fa colère il rtfufi dtleleur 
iiprert les traite d^efcrocs ^ court d fa jqpn" 
ture pour s*en faifir ^ fe fauver. Tout ce qu'il 
y gagne c*efi d*étre lien battu* Les dtun Ri» 
hauds fi dîjputent enfiîte d qui des deux mon- 
tera le cheval. Des injures ils en viennent auçf 
tdups. Enfin TTiihaut s* étant trouvé le plus fort 
t'en empare» Je ne faÎ4 qu'iniiqiur légèrement 

H* 
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Mes âitaUs , Us m^mts , â peu, de chofi ^si' 

m 

çue ceux de S. Pierre & du Jongleur. 

Tl^bauc vainqueur fe mit en fclle 'yôck 
ion air triomphant vous eufliez dit on 
Chevalier qui vient de remporter le prix 
d*un Tournois. Cétait pourtant le premier 
cheval qu'il m(5ntaît de (k vie. Pour le 
faire partir , il commence par lui allon* 
ger de toute fâ force fept à huit coups 
de talon dans* le ventre. Le Roudîn à 
l'inftatft prend le gal(^ ; Se voilà mon 
Viliain qui fe fentant fauter fur la fellc 
5*cfeaye, crie au fecoift$, perd l'équilibre 
& fômbe à vingt pas dc-là , fur le xlos , 
les jambts en Tair. Le hazard fit que dans 
ÙL chute il entraîna la bride qu*il tenait 
à plein poii^ Elle fortit de la bouche 
du chîvâl; & ce mouvement avait fuffi 
po«r Tarrêter &. donner à Renier le 
tcms d'accourir. Au diable fcrit la roÔe 
qui ne peut pas marcher comme une autre» 
dit Thibaut ; tiens , je te Tabandonnc, 
Rénier , avant de monter , voulut • re- 
mettre la bride s mais il n'était pas meil- 
leur cav4licr que fbh camarade > & ne û^ 
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▼ait par où s'y prendre. Tous deux l'cf- . 
iàyerent envam , llui après l'autre. Ils U 
tournèrent & retournèrent cent fois dans 
mus les Cens & ne purent jamais en ve- 
nir à bout. Enfin Thibaut jugea qu'au 
lieu de fe tourmenter inutilement > il était 
bien plus court de faire venir le Cbape* 
lain. & il alla le chercher. 

Le Prêtre était encore à la même place , 

tout occupé de fa trifle avanuire. La pro- 

p^fieion- qu'on lui fit de venir brider Ton 

cheval n'était pas faite pour lui plaire. 

Il la rejetta fon brufquements mais quel-* 

ques coups de poings bien appliqués , qu'y 

ajouta Thibaut> > l'eurent bientôt adouci 

û efficacement qu'il fuivit fans fouffier. 

£n marchant néanmoins il s*lïvr(a d*un 

moyen pour attraper lés deux filoux. ^* MeG 

fîcurs, leur dit-3, )e vous préviens 

que ma bête efl capricieufe , & que ja^ 

mois elle ne Ce lai^ra brider à moins 

^ que vous ne mpntiez, deCus ,,.. U s'at« 

tendait bien qu'on allait lui dire d'y mon-» 

ter lui-jncme 5 & c'eft ce qui arriva. U 

jnonta , palTa Icftement la bride s & ipi^ 

Hwvit des deux a " l'avais oubUé , ajoutt^ 



9» 
»» 
9» 
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,, t*il, de vous parler d'un autre caprice qa*at 
„ encore mon cheval;. c*eft de ne point 
„ aimer les fripons „. Endifant cela il diC- 
parut : & nous devons en conclure qu'il 
cft utile quelqucifbis d^avair dans Tefprit 
ua peu de rufe & d'adrcflc. 



»» 



Ml«« 



NOTÉ. 

{a. En ht voyant fous leurs haUlonsdé" 
€hirés montrer àuxpaffans les coudes ùlesfkffes^ 
on fe difait h foi-même , voxtô de quoi faire 
,4fe beaux foudojéspour lefervice de notre Prin" 
se. ) Au Fabliau de Chômage & de Carême , 
il a été fait mention de ces troupes foudoyéet 
que Philippe 7 Augiille avait introduites dana 
les armées françaifes. Ceux qui les corapoCatent 
i^'éunt gueres que dti bandits , des aventuriers^ 
gens fans relTource & *rans aveu , leur accou- 
trement devait par conféquent être afièz mi« 
férable* Guil. Guy^rt , en beaucoup d'endroit» 
xie les repréfence que comme des ^redins dc« 
guenilles. Les Coldats n*ont cofiimencé â ponec 
généralement Tuniforme que fous Louis XIV « 
en Td7z. 4 

(S, En tira cinq Artêfiens t deux Cam^ 
^r^fttns 4 & deux Tournois* } \}A grand boom 
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'htm de Seigneurs , d'Evéques & d'AbI>és jouif- 
£ûenc en France^ Cok par conccffion du Prince, 
ibic par ufurpaciôn , du privilège de batcrq 
monnaie. On en comptais encore plus de qua- ' 

ne - YÎngt vers le milie^i du XUI fiecle. Les 
cTpeces frappées en leur nt>ra géraient les fev^es 
qu*ils laidàflent circuler dans leurs domaines ; 
& quelques-uns même en excluaient celles du - 
Ms>ip II exifte une letrxe de Philippe>Augufte 
I l'Abbé de Corbie » par laquelle le Monarque 
lui demande de donner, cours dans Ces terres i 
la moAaie de Paris \ La plupart des Ordon- ^ Dac, 
aances "de nos Rois adreifées aux baillis , leur OUffiait 
.enjoignent de £icilioer , autant qu'il leur fera ^^^^ n^^ 
poflîble^ ceue circulacioijL des monnaies Roya- gia. 
les. 

Comme Souverains^, ils s'attribuèrent ex- 
dufîvement la connaiflânce des délits , qui 
concernaient toutes celles du'Rojraume*"* Par ^^ruffi 
M non-feulemenc ils reftreîgnirent le privilège desFUfi» 
des Barons ; mais ils fe donnèrent encore 
celui de faire pour eux - mêmes des réglemcns 
avantageux. Ceft ^nû que S. Louis décida que 
perfonne ne pourrait employer les dpes SC 
ligures de la fîenne; qu'elle aurait cours par 
toute la France ; & qu'elle ferait la feule d*u* 
iâge fur les terres des Seigneurs qui n'en au-* 
f^enc point une à eiUt Ceft ainû qu'il fu^ 
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réglé que quand le Roi voudrait en faire (ra|r« 
per , il pourrait mander atprès de lui , indif- 
rinâement & i fon gré , cous les Monnaye ars 
du Royaume. Ceft aîn(i qu'il fut défendu aux 
Seigneurs dVxercerleus droit fans avoir aupara- 
vaât foii agrément ,*& ordonné que pendant 
qu'ils feraient travailler , il y aurait un garde 
V p^r lai nommé pour infpeâer l'ouvrage. Lui feul 
enfin confervà le privilège d'avoir une monnaie 
^ Ordon. d'or & d'argent * ; ctiies àts Barons ne furent 
^^*^ois plu, que noires , c'eft-â-dîre , d'airain ou de 
, J* ^ cuivre, & ne 'purent valoit plus d'un deimr. La 
* peine aufll était différente pour ceux qui les 
contrefaifaient. Les Barons ne pouvaient pas, • 
'' comme le Monarque , fairt boiàtlir leurs feux 
Monniyeurs ni enterrer vives les femmes qui 
diraient cette fraude. Ce doux ic beau pri« 
vilegé était réfervé i lui feul. 

Les monnaies diverfes prenaiientordtnarre^ 
ment le nom du lieu où elles éta^ent frappéesè. 
On appellaît artêjîens , céonbr^ens , &c. cer«« 
taînes efpeces faites i Arras , à Cambrai , &Ck ' 
Mais ccrmme par-tout les monnaies dépendaient 
du caprice dts Seigneurr , prefque toute» 
diffêraient encr'elles de valeur & de poids ; ce 
qui , dans le commerce» caufait beaucoup 
d'embarras , & obligeait , quand on voulait 
«ooçwOcr, de fpécificr en quellct ef|cc^ 
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feraîc fait le paiement : à nioifis qu'on n*aimâc 
mieux, ainfi que je Taî 'die ailleurs , (lipuler 
par marc. Ces inconvfniens engagèrent Phi- 
lippe- de-Valois â 's'occuper du projet de ré- 
duire toutes les monnaies i une feule $ il f'f 
prit mai 6c ne put réaflîr. Aujourd'hui le 
monéage e(l devenu un droit Royal , annexé 
cxclulivement à la Couronne $ mais ce n'cft 
qu'après avoir été éteint fucceifivement entre 
ift mains de ceux qui le pofledaieat, oïl 
même acheté de quelques-uns d'eux. 

( c , Son cheval qu*on apprécie cent foui* ) 
Une des choies que j'ai le plus de peine â com- 
|ft-endre, c'eft le prix des chevaux au XIII 
£ecle , parce qii'il n'a nulle proportion a^ec 
fout le refte àt& denrées. Qa ¥«ra dans le Fa< 
bfiatt de$ deux Chevaux , qu'un bon chevd 
coûtait cent fous. Ici celui du Curé , qui a été 
donné comme tel, eft évalué ee prix; & l'on 
^ut ailbrer hardiment que les deux filoux , de 
peur de fe tromper , l'eftimaient au-de£R>us de 
£1 jufte valeur. Les chevaux d'une certaine 
tieauoé , Palefrois ou Dextriers , étaient bien 
autrement chers encore. Un des Chevaliers qui 
avaient fuivi Saint Louis dans Ton expédition 
d'outre- mer , zfziit été furptis avec une fille 
publique auprès de la tente Royale & chailî , . 

;foîiivillc * viardcmandcr ton cheval pour quel- -^'" * 
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qB*un de fa ttQVjpe qui était «iémonté ; maîc 
il lui fut refiifé parcç-^u'il valait bien , dit- il , 
So ou 100 livres* Quand le faim Roi rent» en 
France , TAbbé de Cluni lui en envoya d^u'x » 
l'un pour lui &* l'autre pour la Reine ; & on 
^ Pag, les eitimait^ dit le même Hiiloricn^ , chacun 
titf» joo liv. [ jooo liv. eaviron de notre mon- 

luie ). Si ce dernier prix eft énorme , m£me 
relativement â nos jours » qu*éuîc-ce donc 

^ Note du t^^^ ^^ *^^^ ^^ • comme on l'a vu ^\ 4p 

Fabliau bœuf de charrue valait »o fous , & un demi- 

d'Aucaf- ,,pç„j ^ç vigne i la porte de Paris ** 60? J6 

^J n*ai pu deviner la raifon d*une difpropor- 

tfii FabL '^^'^ pareille , & la laiiTe «rouyer à ceux ^ui 

de la font plus inftruits que mot. 
Robbe 

d'Écat- *♦ • • 

latc* 
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« * D£ CELUI QUI ENFERMA SA FEMME S^^ 
! _ Pierre 

I DANS UNE TOUR (a). d'AnfoU. 

Aliàê 

DB LA FEMME QUI AYANT TORT. 

PARUT AVOIR llAISOM» * 



I 



At eocendu conter ra;v«nmre d'un Bap^ 
tbcUer.qui roulait prendre ftmme* Mais 
une ihore Tarrécait : il craignait • • « , vous 
4evinez taccident dont je veux parler» 
ft il aurait bien *voulu » £ h chofe eâc 
éiié pof&ble, pouvoir s'en. garantir. U y 
rêva' long-tems 5 il mit tout xe qu'il avait 
d'efprit & d'étude à connaître les ruG» 
des. femmes • Te fit conter tous les Fa* 
bliauz qui parlaient de kurs tours, 6c 
eonfulta au: cette matière les. gens répu^ 
pûtes les plus habiles de la contr4e. Quel-- 
q[u'un lui dit s ^^ £dte$ bâtir une maifon 
,, qui ^ des murs élevés & folides , avec 
,> une iènitre unique &, éçjrpicf ^ UBf 
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„ {êule porte dont vous garderez toujoucf 
„ la clé. Placez votre ftmme dans ce Heu 
,'y de Cureté. £n lui feumiiTant exaâe- 
9, ment ce qui eft néceflàire à la vie , 
„ vous n'aurez plus rien à craindre , & 
„ pourrez , à Taifé , tant qu'il vous plaira , 
9» TOUS divertir avec cljp „. 

L% confeil plut au Sire. Il fit conftruire 
féctifice , & pendant ce tems , fe chercha 
une compagne i s'infermant de tous côtés 
quelles étaient les filles les plus fages du 
canton. A là fin il Te décida ^ur une» 
répoufa, & dés le nàcmc jour là €ûta- 
'finà dans fa prifen. Tous les tnatînf , en 
ia quittant! , il ftrmait exaûemént la' porte 
fur elle & cmpOttaitTcs clés. Le tà>it\ 
quand il rentrait pour couchcfr , il les 
mettait fousfen ttaverfin. Avec de fi 
'bonnes précautions il croyait fon homieut 
en fureté ; & ce fut précifénient par-la 
même qu'on le dupa. 

La Dame mourait d'ennui dans ce fé^ 
jour. Dès qu'elle était feule , elle allait 
£c mettre i fa fenêtre pour fe diffiper , 
& s'amu&ir à regarder les paffans. Un 
•ertain matia qu'elle commc;n(ah ainfi à 

trifU 
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trii^e journée , elle à^perÇut un jcime 
homme , frais & beali , qui avait les yeux 
Sxés fur (a lucarne. La figure du Damoî- 
{èàu lui plut; elle lui fit Quelques fignesd*à-' 
mitié. Lui , que n*avait pais moins charmé 
la Dame , y répondit avec emprefTement. 
bientôt il$ furent d'aCcord ; & la pri&n- 
'niere à la faveur d'une chanfon , ou plu- 
tôt à la laveur de quelqu&s paroles qu'elle 
chanta conntle fi c'en eut été une , trou- 
va #ioyen de lui donner , la nuit , à la 
pone de la làai&n » un rendez-vous^ 
Ecoutez maintenant TadrelTe qu'elle em« 
t>loya pour s'y trouver, 
• Quand fon mari vint dîner , elle feignit 
d*ttre malade , afFeâa un air fouffrant 8C 
le plaignit beaucoup. Le Bachelier , qui 
ti'atait aucune raifbn de fe défier d'elle, 
& qui', malgré fa jaloufie , l'aimait três- 
fbrt ) fut afl^eâ:é de fes doléances & lui 
tint compagnie le refte de la journée, 
£lk la pair» toute entière à foupirer & 
à gémir. Le foir cependant elle parut un 
peu fbulagée par la tendrefTe & les foins 
afFeéhieuz du prud'homme, & fes yeux 
fcmblerent fc ranimcï* Llnûoccnt, joycttX 
Tome III l 
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de refFet qu'il ^vait produit, U pfeiG 
de manger quelque chofc pour prendre 
des forces ; & afin de l'engager par Ton 
exemple, ilfe mita table. Elle fe mon- 
tra fenfible à une coniplaifânce G. ingér 
nieufe de fa part , goûta de ce qu'il lui 
fervit , l'égaya. , le fit boire & opéra 
,fi bien qu'elle réuffit à l'cnnivrer. A 
peine, fiit-il couché qu'il s'endormit. 
La Dame alors prit les clés , & elle alla 
trouva Ton ami qui,, <:omme on eng^taic 
conyena , l'accendait à la i)orte. 
. La ménK ruCè fut encore employée dans 
la faite , & toujours avec le même fuccès* 
Toutes les fois i^ae la Dame voulait en- 
tretenir le galant-, elle ennivrait l'épo^ 
Mais cela eojSn. infpira quelque défiance 
au bonhomme, il fbupçonna que fa femme 
ayait quelque raifon (ans doute pour le 
faire tant boire certains jours ; Se afin 
de s*en éclaircîr , il contrefit l'homQie 
ivre , fe coucha à (on ordinaire & feignit 
aufiiTtôt de s'endormir. L'époufe, feloa 
fk coutume , alla prendre les clés Se def^ 
cendit. Il dcfcendit aufC après elle ^ mais 
ce fut pour mettre le yerrouil eu dedans. 
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. Je TOUS laiflc imaginer la ûirprifc de 
ia belle , quand clic revint & qu'elle fcn-.' 
tit la porte fermée. Il fallut bien Ce té* 
foudre pourtant à appeiler le jaloux , Se 
le prier <i*ouvrir. Elle demanda grâce» 
pleura , fupplia * promit que , 6'il confcn- 
tait à lui pardonner, jamais dans la fuite 
il n'aurait à & plamdre d'elle. Larmes, 
prières , tout fut inutile. Il répondit qu'il 
;^lait avertir fes parens de fa conduite, 
& la prévint qu'elle pouvait renoncer pour 
toujours à tout héritage qui viendrait de 
lui. Elle & encore quelques inftances pour 
le défarmerj mais le trouvant inflexible ; 
ce £h bien , dit'-elle, puifque je ferais mal- 
heureufe & déshonorée , il vaut autant 
mourir. Adieu, Je vais me jetter dans 
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ijjf puits qui efl ici prés. Mon cadavre 
*• bi( 



ientôt fera porté à mes parens , ils 
„ accuicront de ma mort votre jaloufic , ils 
„ vous appelleront en Juflice,&je fuissûre^ 
,, d'avance d'une vengeance prochaine „. 
Ces menaces auxquelles il n'ajoutait pas 
beaucoup de foi , ne le touchèrent guercs 
plus que les prières. Il refufa toujours 
d'ouvrir. Mais tout-à-çoup un bruit fc Bst 

I 1 
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entendre comme de quelqu'un qui tôM^ 
berait dans Teau. Au rétendiTemenc dti 
coup , le Bachelier ne douta pas que ÛL 
femme ne fe fut nayée. Il defcendit à la 
hâte ) une chandelle en main , & courut 
avec effroi vers le puits. 

Qu'une femme efl: adroite & qu'elle à 
de malice l C'était ime groffe pierre qu'a* 
vaît jettéc celle-ci $ & la ruféc , qui pré-^ 
voyait bien que fon mari âllarmé ne mai>« 
querait pas de fonir , était venue dou-* 
cernent fe ranger le long de la' lïiaifon » 
dans l'efpérance de pouvoir s'y gliffer dc^ 
qu'il ferait dehors. C'eft ce qui arriva. 
Elle entra lans être apperçue, & àll^ Ct 
mettre à la fenêtre pour Voir ce qu'il 
deviendrait. Après avoir -bien regardé jdand 
le puits & aux environs , après avoir ciftv 
ché par-tout & même appelle , il s'en rc- 
vinr. Mais lorfqu'il fut queftion de ren- 
trer , il vit qu'il avait été pris au piège. 
Force lui fut alors de prier à fon cour. 
Il promit même à fa femnic , fi elle vou- 
lait ouvrir, d'oublier- tout ce qui était 
arrivé , & de ne lui en jamais parler tant 
gu'il vivrait, " Ah , ahl vous avez changé 
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^, de ton en bien peu de cems , dic-cUc. 
y, Pavais beaa prier toac-à-1'heure , vous 
„ faifîez le méchant , vous me menacie* 
y, de mes parens. £h bien !' je vous an- 
„ nonce , moi , que des qu'il fera jour 
„ je les iàis venir id pour me plaindre 
„ à eux dl votre conduite , & pour leur 
„ demander^uflice d'un libertin qui m'en- 
9, ferme dans une prifon , tandis qu'il va 
,, courir . dehors toutes les nuits ,,. 

Elle tint parole ^ 8c quand Ces parens ar- 
rivèrent , elle leur fit beaucoup de plaintes 
de fbn mari , en proteftant qu'elle né 
pouvait plus tenir dans une mai^ où 
cm la rendait matheureufè de toutes ma- 
inerçs. Les parens trompés traitèrent leur 
gendre fon durement & l'accablèrent de re* 
proches. Ces reproches même , qu'ils eurent 
fbîn de répandre dans le public , inâuercnt 
fur fa réputation & le firent méfeftimer ; 
& ce fiit-Ià tout ce que gagna le mat 
adfoit pour avoir enfermé faicmnie. Celle- 
ci au contraire eut l'adrcfle de fe tircf 
d'un mauvais pas , &: par.fon efprit vint/ 
à bout de rendre bonne une caufe qui 
SIC rétait guçres, 

1% 
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■ 

Le Poète , pour prévenir Us jugeméns d^a* 
vorablts que fin Hifioriette pourrait/aire ndtre 
fir les femmes , ajoute .• 



pas toute: mauvaifes 
Mais ne Tont mie rotes maies : . 

Aucunes en i a loyales; * 

^ veut tourner 

Quant fàme veU torner % bief , 



( Rien ne lit peut égcUer. ) 
Ne la puet concrevïloir rien. 



Voici le fécond Fabliau ^e Molière a daîgni 
îmmortalifer en Vimitant ; 6* tel eft Coriginal 
defom^eoige Dandin. M. Bret dû qii*U Vu 
* 7. Jour* f^iré de Bdcace \ Je le crois aujji , parce ^ 
iV'^ov» je fids trèS'COJOfaincu , encore une fois t que )d^ 
nuds Molière iCa lu ni fit lire nos Poètes ma" 
nufcrits du treîiîeme Jiecle,' Mais Bocact qui 
écrivait fon Décaméron vers le milieu du qm^ 
toriieme , Bocdce qtd était venu jeune d Parh 
6* awaît étudié dans rUniverfitét où notre langue 
if nos Auteurs lui étaient devenus familiers , 
Bocace a pris fon Conte dans nos Tablier j. De 
fes Ctnt Novelles , il y en a mi grand nom- 
bre qu^il a copiées diaprés eux* On peut en voir 
Us preuves dans cet Ouvrage, Je pourrais 
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même prohahlement «l cirer davantage , fi 
tous leurs Cornes étaient parvenus jufçu*d nous » 
•II Ji f avals 'pu avovr connaijf'ance de tous ceux 
fid y font parvenus. 

Au refie , cet Ecrivain convient de honne 
foi dans fon avant-propos qu^il n*efi point in» 
penseur ; Cf loin que je veuille , en faifant cet 
remarques , arracher quelques fleurs à la eou^ 
tonne que lui a décernée tout d^une voi» l Italie , 
f avoue que le talent de Vimitatioh , quand on 
ie pojjede au degré de perfeÛion de la Fontaine 
Cf de Bocae9, eflfipérieur éÊcehd de Vinven» 
tion peut-être* Au moins conviendrait- on qu'il 
efl beaucoup plus rare» 

Si f avais un reproche à faire au Conteur 
Florentin, ce ferait de if avoir point déctaréce 
jpiHl doit d nos Poètes, Que cette foule eTimi' 
iateurs qifâ chaque Conte on voit cités ici d 
la file , ment manqué envers eux de reconnaif 
fonce , je les encufi ; Us fi font tous pillés les 
tins les' autres & ne lés cohnaijfaient pas. Maïs 
"Bocace , encore une fois , qui s'était enrichi de 
leurs dépouilles , Bocace md leur devait fa hril* 
lance renommée, faiaela peine à lui par»» 
donner ce filence ingrat. 

Le Fabliau de Pierre d^Anfol fe trouve dznt 
^ Recueil de ^nTovino» 

14. 
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Dans le Paffa-Tetnpo de Cutiofi ^ p. io4» 
Et dans U Grand Caron en vers. 
D*Anfol lui même ne Va point inventa* Il 
Va tiré du Dolopatos ou Roman des Sept 
Sages , Ouvrage Jingtdier & bigarre fui peut 
fè glorifier d*une des plus heureufes defiinées 
çu^auam liifre ait jamais obsenius , 6* dont je, 
pie puis sn^empêcher de dire un mot ici part^ 
qut pbifieurs de fes Contes fe aroiofent parmi 
les Fabliaux. 

. Originairement écrit en Indien par vit çeP^ 

tain Sendebad qi^vivait unfiecle awant^J* C.« 

il fiit traduit en Perfqn j tf fucce]fivemem du 

Terfan en Arabe , de V Arabe en Hclreu > dn 

» jjf/m^ VHébreu en ^iaque , 6» du Syriaqm en Grec \ 

furlcho' Au dçw^ieme JieQle,un Moisu Français nommé 

lopato9 ^Qjf^ j^^ ^ ^^ VAlfbaje de Hauttfelve , le tra^ 

Dacier ^^^ ^ ^''^^ ^ Latin- Sur la fin de ce mêmt 
de VAu fiecle un nommé I^erbers le mit du Latin en 
des Bel, langue Romane ; ce qtd le répandit en France. 
ÇuelçueS'Utts de nos Poètes ^ampferem d le 
rimer x & fai trouvé dans les mamjcrits de 
la Bibliothèque du Rv deux de cet verrons en 
vers. Depuis U fia %is en profe moderne €f 
imprimé. Il a été tradwt en Allemand ; U Ç^ 
été en Italien fous le npm 4u Prince Eraftus i 
Cr c^tte traduSlion a éfc ntrad^ite en. Fr^çaj^ 



I 
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J9P en EJpagnoL On Va imprimé en Latia fous 
le titre de CaJumnîâ Norercali. En un mot ^ 
ce Roman • ^x aujourd'hui frohahlement eft 
perdu dam Vlnde ,fe trowe dans prejque toutes 
les langues 6» toutes les BUflioeheques d*Ewopei 
Mais l'on conçoit qu'avec ces traniationsfi mut- 
ppliées ,U a dd bien changer fur la route. . 

Dans toutes cependant le fonds princifal ejt 
le même* Un Roi veufs'efi renusrié en fécondes 
noces t tf il a du premier lit un fils dont U 
« cot^ l'éducation àfept Pkilofopkes ou Sages, 
La nouyelle Reine devient amoureufe du jeune 
Frince ^ cherche à le féduire^ Rebutée par 
iH , elle l' occupe caiprls defon père , pd le con» 
damne à mort : mais un des Inftituteurs arrive ; 
îl raconte une hifloire dont la morale efi qu'il 
faut fe défier des apparences , & la fentenee eft 
révoquée» La Reine le lendemain vient en ra^ 
corner uAe auti^ qui détruit V effet de celle du 
Sage ; en conséquence nouvel arrh de mort* 
Le foir • nouvelle réponfe d'un des Infiituteurs 
^ nouveau pardon. Le proch dure fiinfi pen^ 
dont fept jours , ce qui fait quatorie hifioires,- 
Au bout de ce tems > le< fUs tjroiive moyen de 
faire reconmatre fgn innocence » 6* la Rfiiae efi 
condamnée» 

Tel efi U canetw du Ddopatos chei tous, Igl 
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Traduâeurs, Mais tous fe font cru fernâs dPjr 
fairi des changemens , d^en Jù^^ptimir çarl- 
çues hifioires , d'en ajmaer d'amres fydeChm- 
ifilleir chacun à la mode de leur noûon. la 
Mits mettent la/cène fous, Cyrus , d* autres foas 
Domitienj êeuX'Ci fous Vefpafien , ceux-là foas 
Nowrfihirvaîu Le nom du fils , cebd de U 
mère , ceux des Gouverneurs varient de tntmc 
dansprefpa tous. Les Orientaux fir-toat , ^i ^ 
rarement fe donnent la peine de traésôre 'ta. 
livre fans y ajouter du leur , ont teUemem am- 
plifié celui-ci , que de fept journées dont il hâà 
compofi dans- V original, ils Vont fait momtr 
â quarante;^ c^efi ainji que nous Va donki 
Caland fous le titre des Quarante Viûs. 
dont U n*a pourtant traduit que les Cornes Us 
plus jolis* . ' ■ 

// efi ajfei difidle , an milieu de toas ca 
déplacemens, de reconnaître Jl^ Contes prûni- 
ûfs de Sendehad* Je pourrak dire la même 
chofe de ceux de Bid-Paï 6* de tous les Cornes 
Orientaux que fai 9Ccafion de cùer ici comme 
imités par les FahUers* U efi tris^Kertain qu^d 
y tn a dans ce nombre qui font pofiirieurs â 
€tux de n0s Poètes 6* qui peut-tre viennem 
à*eux» En Europe les Mahométans étaient em 
^xécrado^ ; on ne prononçait leuf nom qu^éOfCC: 
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lorrntr. Quand on efl infiruie de VJâfioîre des 
Croifades , on fait Ijpi'en JJit et jCa pas été 
ioujours la m4me ehofe , & qu*U. y a eu des in* 
tervalles de paix pendant' Ufquels let dtwt Nih'^ 
ùons fe font réiuiies par des alliances^ des 
fêtes & . toutes les apparences de Vamitié la 
plusjiacere. Cefi aînfi. que nous connûmes les 
ufages Aral es a dont une infinité Jurent trattf- 
plantés en France ; c*efi airjî qwe. quelques-uns 
des chefs de cette Nation apprirent à eftimer 
notre Chevalerie t^ voulurent être armés par 
des Chevaliers Chrétiens : 6* comme nos Poètes 
dans ce commerce mutuel s'approprièrent plU" 
JLeurs de fes Contes , il fe pourrait très-bien 
^*elle en eût auJIi adopté quelques-uns des nâ' 
très ,\fui aujourd'hui fï trouvent également (f 
dans nos Recueils (:f dans les Jîens. Mais com" 
ment les reconnaître 6* ici difiinguer f Dont 
te doute , fai pris^Je, Jflrti le plus généreux; 
cebd , comme flà dit plus hiut , d^attrihuer gé' 
néralement au» Orientaux tçus les Fabliaux 
^elconques que je rencontrerai dans leurs ou» 
prages* Je Vai dé/dfait pour le Lai d'Âriftote» 
pour les Cheveux coupés , brc ; fai donné à 
Sendebad le Mari qui enfcroia fa Femme y parce 
§u*U efi dans le Dolopaios moderne ; ffje lui 
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éccorie^par la même ratfon , Us trois Fabliau» 
fur ans qin s*y trcnvtnt auHl, 

Le frenâtr n*cfi pas trop fiât , non plus qut 
eetui qiion vient dt lire^ pour ftre cité en 
exemple par des Sages ; mais de tovs. tems les 
gens d^un âge mûr ont fait conjifltr la fa^. 
gejjt à fidr les femmes , &^ Us vinllards à en 
aire du pial»^ 



NO TES. 

(a) Le titre de ce FAbliau annonce une cour , 
& dans le Conte il ne s'agit que d'une raaifon. 
.Ces deux mots font ici empIoj4i comme fino^ 
nimes. On peut Ce rappellcr ce qui t été dit fui 
les tours dans le FabUau d'Hippocrate. 
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LE CHEVALIER A LA TRAPPE; 



J ADis 4 dàiis le Royaume de Montber- 
gier ^ un GendUiomme fbn riche , bon 
Chevalier errant & renommé par Ces hauts 
£iits d'armes , eut pendant (on (ômmeil 
un «êve bien fînguHer. S fbngea qu'il 
voyait une belle Dame &: qu'il raimait^ 
Le pays & le nom ne lui en furent pas 
révélés , il cft vrai : ihaîs limage en était 
reftée fi profondément gravée dans fk 
mémoire , les traks , lorfqu'ii £c réveilla « 
s*emrepréfentercnt à lui d'une manière û 
dîftinde qu'il Ce flattait de la reconnatttê 
(ins peine en quelque endrok de la trtrc 
«qu'elle pût fc trouver. 
' Par un autre prodige non moins étonnant » 
il arriva que la Dame de fbn côté rêva 
qu'elle aimait un Chevalier 5 & qûoiqua 
le nom lui en pc^âtde même parfeite^ 
iacnC'iQcOQQtt'9 •£& Sgârt ôéaâmioia» i'avate 
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frappée auffî au point de ne pouvoir 
* jamais l'oublier. 

Afrurément je riens que celui-là n*a point 
la tête trop faine qui , d'après un rêve , 
entreprend une aventure. C'eft cependant 
ce que fit notre Chevalier. Pour mettre à 
fin la (îenne , il prépara fes équipages , 

♦ Cheval chargea un toufCn * d'or êç d'argent , & 
de bagi- (^ j^it en route. Plufieurs mois fe pafTercnt 

* jiinfi à courir inutilement les chemins , 
fyas que pour cela il interrompit fes 
recherches ou qu'il perdit e(péttince. 
Enfin , il trouva , prft de la mer , oot 
Château dont les murs d*enceinte étaient 
nouvellement bâd^ 6c qui avait une .tour 
extrêmement forte , épaifTe de trente pieds 
^ haute de la ponée du trait. Le Seigneur 
de ce Heu était un Duc puiiTant, ^lais 
jaloux > qui mad d'une belle femme la 
tenait enfermée dans cette prifon C>usl:i 
garde de dix-huit portes > garnies chacunç 
de deux groffes barres de d'Une bonne 
(èrrnrc. Il ne s'en fiait qu'à lui feul pour 
les fèilner ou les ouvrir. Toujours il en 
portait les clés fur lui , & il n'y avait per- 
ibnne Xur la terre auquel il eut ofé lef 
liûflç^ en ^arde. 
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En entrant dans la Ville , k Chevalier 
fctçi par hazard les yeux fur la tour & 
vit à la fènctrc une femme qu'il reconnut t 
c^ctait la Dame de fon rêve , celle-là 
même qu'il cherchais, avec tant de peines 
& qu'il aimait uns l'avoir jamais vue» 
Elle l'avait auflî apperçu de loin » & venait 
de le reconnaitre. Peu' s'en fallut même 
qu'elle ne l'appellât , tant l'amour & la 
joie troublèrent Tes fenss mais dans la 
crainte de (on mari elle fe contint , & Ce 
contenta feulement , pour infbruire le 
Voyageur de la fenfation qu'il lui avait 
&ite y de chanter à haute voix une cbanfbn 
d'amour. 

Celui-<:i, quoiqu'il brû^t d'envie d'y 

x^épondre » feignit , pour ne point nuire à^ 

ibn projet, de ne rien entendre. Il Ce 

rendit au Château & fe fit préfenter au 

Seigneur qu'il pria d'accepter fcs fèrvices» 

Ce donnant pour un Gentilhomme qui 

dans tm TiK^noi^ ayant tue un Cheva-*^ 

lier, s'était vu' pourfuivi^ai les parens. 

dtt morc>8c oUigé de quitter (à patrie^ 

^'Çoyez le bien yeaa, répon(tit le Duc; 

0je fuis en guenc dans ce moment 
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^ contre <ie^ conemis qui ravagent nu 



terre , vous pouvez m*écrc utile , &: 
ff j'accepte vos offres „• 

Dès le lendemain , la valeur du Cheva- 
lier fut employée. Son bras qu'amour anî« 
majt opéra des prodiges. En moins de troî$ 
mots les ennemis 4u Duc furent tous tués 
ou prifonniers , le pays délivré, & les che- 
mins libres. Le vainqueur , en récompenfc, 
^ fut fait , à fbn retour. Sénéchal de la Terre 
& de l'Hôtel ^ Se ce fut alors qu'il 
^'occupa férieufement du projet qu'avait 
formé (on amour & des moyens de pén&« 
trer jufqu*à la Duchefle. 

Sous je ne fais quel prétexte , qui au 
tede ne lui fut pas difficile à imaginer , 
il demanda au Duc un petit emplacement 
dans le verger, avec la permifliop d'y 
bâtir une maifonnette à Ton ufage. On 
le lui accorda fans peine. Il (e Et donc 
confhruire , le plus près qu'il put de la 
tour, mais point aflc?: .cependant pour 
ftllarmer le jaloux, , \m petij; -Jogem^t avec 
*q„e"^*^ hériflbn ^ §c porte d? derrieçc.. Quand 
une en- tout fut aclicv^é & le toît couvert, i! 
fUux! ^^ *^«o*'^ Maçon à force .d'argeot , aç lui 
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commanda un conduit (buterràin -qui dé, 
Sk chambre allât abontir fous la tour.- 
L'ouvrier mit oiize.joon à finir -fon. 
ouvrage. Arrivé au plancher, illeper^ 
de y pratiqua €he trappe âite avec tant 
d'an & qui fermait £ bien que Tœil le 
plus x:Iair-?voyànt ' n'eut . pu la deviner. 
Alors le Chevalier ie tua. Il cft vrai que 
ce fut dans la crainte d'en être trahi-, 6c 
pour plus grande sûreté du fecret : mais 
n'impone ; {on motif n'excufe pas £i 
mauvaife adion , j'avoue qu'il fit mal.' 

Il ne lui fut pa^ difficile, at>rés cela» 
de pénétrer dans la tour, d'y vok fa 
Dame & d'en obcfnir ce qWelle brjihd( 
d'accorder, Quadd il fi>rtiti elle lui donnar 
pour gage de la foi une bague qu'e||p 
avait reçue du Duc & dont la pierre 
valaîtbicn dix marcs d'argent. Le Chevalier 
qui avait en teoc un autre projet par 
rapport à l'époux & rendit auprès délia 
en la quittant $ àt dans la converfatio» 
tI eut foin plnfibuis fois de kiffcr , comm^ 
par ha&rd , appercevoîr fa nouvelle bague. 
Cette vue frappa le jaloux à un tel poine 
5|u*il changea de couleur. II eut h^ ^mj^ 
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dence poart^c de ne £dre aucune queftioil» 
à Ton Sénéchal : mais il alla auffî-toc A 
la tout interroger la DuchefTe fur cette 
aventute. 

L'Amant .s*en doutait. 9 courut , pour 
]Nréyenir le Duc » à foa {buterrein ^ :jSc 
pendant que celui-ci- ouvrait & refermaic 
bden exadement , Tune après l'autre ,' les 
dix-huit portes » il eut tout le tems 
d'entrer ,par la trappe & de remettre la 
bague. r 

La première phrafè de l'époux ^fut de 
demander 'à la voir. A cette propontion> 
la DuchefTe affèâa d'abord une grande 
fiirpriiè/ Néanmoins f fur une nouvelle 
kiftance de (on mari accompagnée de 
l||lere Se de menaces « la Dame , iàns 
répondre une Czviïc parole» fans paraître 
vouloir pénétrer fes raifons , ouvrit, le 
coffre od elle venait de remettre la bague , 
le la lui préfen^. Cela £it fufEfant pour 
le tallurer Se diillper tous fes foup^ons. 
Il imagina que le Sénéchal apparemment 
avait trouvé une pierre pareille à celle dQ 
Ibn^oufe , & dormit très-paiiîblement. 

Le jour fuhrant ,. l'envie lui prit d'aller 
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ehaflêr dans la forêt » & il iit au Chevalier 
de s'apprêter à ie fuivre. *^ Sire , ayez 
„ la bo&cé de m'eà difpenfer , répondit 
„ celui-ci. Ma Mie vient -d'arri ver \i Tihi* 
9, tanL Pendant mon abfence çlle a fu 
,» piénager un accommodement avec mes 
9, ennemis : & cette nouvelle , qu'elle s'eft 
„ chargée de m'apporter elle-même , me 
„ force à quitter votre fervice & à partir 
9, dès demain. Mais , Sire , elle fouhsâce 
«> vous remercier de vos bontés pour moi , 
^ 8c vous prie de venir ce foir , au retour 
», de la chaiTe « fouper avec elle ,,. Le Duc 
le promit. Or c'était^là un piegê qu'avaient 
préparé enfemble les deux Amans ; St 
cette prétendue Mie avec laquelle il devait 
ibupcr n'était autre que la Dûcheâc elle^ 
même. 

Sur le foii elle fe rendit p^ Iz trappe 
au logis du Chevalier. Elle y trouva des 
liabits magnifiques qu'il lui avait préparés 
pour la dcguifcr un peu. » 

Le Duc 9 quand il entra avec fes gens ^^ 
vît une Dame , belle comme une Fée , 
vêtue d'un beau drap de frife } & portant 
nue gtiimpe de foie fui: la tête , deuH 
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anneaux à la • main droite j trois à Isi 
gauche , une ceinture d'argent à franges 
& un manteau t>ordë de drap d'or. Le 
Chevalier la lui préfemant par la main , 
lui dit : " Sire , voilà ma Mie , celle que 
i, faime uniquement & que j*e(pcre pou- 
„ voir biçntôt époufer „. A pcme le Duc 
Tcut-il envifagée qu'il crut ^eç^nnaître (i 
femme. Il relia interdit. La Dame fe mit 
à table (ans paraître s'en appercevoir. Elle 
le fit a/Teoir à (es côtés , elle le prcflà de 
manger : mais il nt lui fut ^ poflîble 
d'avaler un morceau. Un million d'idées 
çonfufès lui payaient iuccelEvement par 
la t£te. Pendant le fouper il eut continuel- 
lement les yeux fixés fur clic comme un 
bomme enchanté , & paiTa tout ce tems 
a deviner comment on pouvait fortir 
d'une- tçkur* fi haute , fi épaifie & fi bien 
fermée. 

Dès qu'on fut levé de table y il Ce retira 
pour aller de nouveau s'afiurer de ce 
igu'il craignait. La Duchefie auffi-tôt quit- 
tant à la hâte Tes beaux habits « remonta 
pat la trappe & Ce mit au lit où elle 
Icignic de, dormir. Ce fut une furpiifi 
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Ixcn agréable pour lui , lor(qb*il eut 
ouvert & vifitë toutes fes portes , de 
I -trouver foii' époufè cochée. Il crut qu'il 
en était ât cette aifffiture comme de 
Tautre , & que deux femmes âpres- tout 
pouvaient , auili-bien que deul bagues ^ 
ft refTembler. Cette idée le tranquillià 
toût-à^fsur» n ' fe coucha à Ton tour 8c 
pafla la nuit âuptiès de la IXtchefle. Hélas l 
c'était la dernière qu'il paÂait avec elle. 

Ht ChevsiUer avait tout prépaie d'avance 
pour (otk départ. Un vaîftèau fretté fecret- 
tement Tattendait dans le port. Le vent 
lui était favorable 8c tout fécondait fes 
dcdeins.* •-.' 

• Le lefidéi!âai&» ^ moment ou k Duc 

aliaic fortir pour la meâe» notre A'manr 

vint prendre congé de lui , & le pria ref- 

peéhieufement de lui accorder une «ler^ 

piere gxacç^ coU^-d'aflifter à la cérémonie 

de fon niari$ig«. Mit Mié eii^ ^txe^vous 

approuviez nptre union, liii'dit^il-9 Se |e 

defite iiibî*«iéiiie recevoir ^vbs imams 

mon bonheur. Sur la réponfe '£fvord;>lè 

du Duc, il coamt chercher la Duchèffe 

qui l'attaidaic chez lui. Elle vint couveno 
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^uns cAppt j & déguifëc (Je (on mîeoX* 

Peux Chevaliers la conduifirent à VÈgUfk, 

od le Duc , abfoluinent gttéri de Tes £bup« 

çons, la préfentalPi Sénéçbal qui i'épou£a. 

De rÉglife les nouveaux époux fe rendirenc 

au vaiiTeau fur lequel ils allaient panir* 

Le Duc , avec toute fa (kitt,, voulut les y 

accompagner lui-m^e.^ II donna, pour 

monter^ la main à T^ufêe, plaiGmtâ 

beaucoup fur fa joie qu'elle ne déguifàic 

pa&, & lui dit a£eu gaimcintv Mais les 

plaisanteries ne durèrent pas long - tem?» 

Rentré dansla tonr , il fut bientôt à qu<H 

s'en tenir fur cette Mie qa*il, avait mariée 

& qui était fi aife de partir 5, & U ne lâi 

rei]k gue la honte 8c le. cluigicîn d'avoir ité 

louxdome^ dupé. 



r S€ troupe dans les Amftns keureux , p. ^74 
Z iBtdanM /0f (Billets de Récréation , p, 105, 

X, ÇÙ il, efi. défiguré,' 

Dtm» U» €once« TaitaoBs^pjr QueuUtui 
t. ^» «Il Derpichè emploie ce flréOagêne vit- 
^vtsd*un Ter fan extrêmement jaloux de fa 
Jkmmts pouf le défàbufer Cr lui ftower fire 
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leattt les pricauùotu Jt la jalaujîi pcwtiu 
Avtnir inuiilei , quand on U veut hieit. 

Dam lit Fachieurei Jaumfct, / jf , ya, 
un jfiint bommt , fout prèttzu dt fiiri échap- 
per un dt fil omit ijui tfi iaàt l'tmbarrat , 
twmcne amfi U fimmt ie_ fin hôu , & fixait 
tçaâuire an Taijfrim par ChCu lui-mime. ''■ 

Id. Daitt Mafittcio . p. lii , part. 4.' 
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LE CHIEN -ET LÉ SERPENT* 



J\ Rome jidis vivait im tomitie SnKt 
riche qui était Sénéckal .da,la ville 8c qui 
avait Ton palais & fa tour contigus aux 
murs» Son époufe , Dame refpedable d*aiU 
leurs par fa naiflance & fa vertu , depuis 
neuf ans qu*ils étaient unis ne lui avaié 
pas encore dônï^ d'héritier* £lle paraifTait 
même Cpndamqée à.la*ftérilité^ & ce m^ 
heur les chagrinait beaucoup. La dixième 
année en& la Dame vit levéîrfa ceinture, 
èc aprè&une gto&cSk beuireufe elle accou« 
cha d'un beau garçon qui combla de joie 
& le père & toute la ville j car fi le mari 
était aimé pour fa loyauté, pour fa jufticc 
& fa courtoifie , Tépoufe ne Tétait pas 
moins pour ù. piété charitable & fa dou^ 
ceur. Ils ne s'occupèrent plus l'un & l'autre 
que de la con{èrvation de cet enfant chéri. 
Tous les fbins que font capables d'ima- 
giner des parens tendres, il les éprouva j 
€c, outre la nourrice qui l'allaitait^idcux 

autres 
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autres femmes encore furent deftinées pouc 
lui ièuL 

le Sénéchal avait chez loi un ours 
qu'il tenait dans Ùl cour attaché au perron. 
Les Romains , le jour dé la Pentecôte , 
voulant fe divertir, vinrenç le prier de le 
kur prêter pendant quelques heures pour 
le £dre combattre contre des chiejis {a), 
Uy confentit volontiers, & on emmena 
l'animal. Le lieu deftiné au combat était 
une grande prairie le long du Tibre. 
Cardinaux, Chevaliers, Prêtres, Bourgeois, 
femmes en beaux bliauds ^ toute la ville 
enfin $*y rendit 5 les uns amenant des 
cfaîpns de chaiTe , les autres des braques « 
ceux-ci des mâônsdes rues, ceux -là de 
gros chiens de Bouchers. Le Sénéchal lui-» 
même, pouramufêr fbn ép6u(è, l'y cbxw 
duifît. Tous Tes domelHqués y allèrent ; Se 
il ne refta abfolument dans l'hôtel que les 
trois femmes, & un jeune chien charmant^ 
de douze à treize mois , que fon maître 
aimait beaucoup *& qu'il avait enfermé 
avant de fortir , de peur que par attache-* 
ment l'animal fidèle n'eue voulu le fuivre 
aufÇ. 

2!pme III, K 
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N^ . Mais \ts femmes ne fe virent pas plutôr 

feules que l'ennui les prît. Ces aboiemens, 
ce bruit , ces cris de joie qu'elles enten- 
daient tout près d*elks> venaient les tour^ 
menter. Elles ne purent réfifter à la curio^ 
iité; & après avoir coa^ & endormi 
l'enfant, elles poferent le berceau^ à terre 
6c montèrent toutes trois atl haut de la 
tour pour voir \t combat. Hélas 1 elles ne 
prévoyaient gueres tout ce que cette né- 
gligence allait leur coûter de chagrins. 

Un gros ferpent qui habitait une des 
crevaiTes du mur fortit.pendant ce tems de 
£bn trou , & pénétrant jufqu'à la {allé s'y 
glifTa par la fenêtre. Il vit ce bel enfant , 
plus blanc que là fleur du lis , doucement 
aiToupi; & s'avftnça. pouï le dévorer. Im 
chien était couché fur le lit des gouver- 
nâintes, mais il veillait. A rafpeéè du 
danger, il s'élance au-devant du berceau» 
fe jette fur le monftre qu'il attaque avec 
courage,& bientôt tous deux font couverts 
de i!àng. Dans et conflit le berceau fe 
renverfe ; mais fî heureufement que 
l'enfant , (ans avoir reçu aucun mal & 
même fans fe réveiller, s'en trouve tout*. 
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à-£iît couvert. Enfîti, après de longs efforts, 
le généreux petîPanimal vient à bout de 
faifir adroitement fon ennemi par la tête. 
Il la lai écrafe & le tue ^ puis il remonte 
fur le lit pour veiller encore, car il voy^t 
bien qu'il ne lui était pas poffible de relever 
le berceau. 

Quand le combat de fours fut fini & 
que les SpeélatM|rs commencèrent à s*en 
recourrier , les trois femmes defcendirent 
de la toar. A la vue de ce berceau fanglant 
& rcnvèrfé , elles crurent que le chien 
avait étranglé leur nourriffon ; & fans 
rien examiner , tant elles furent confier- 
nées , {ans ofcr attendre le retour des 
paratis , fans fongcr même à rien emporter 
de ce qui leur appartenait , elles Ce fau- 
verent, dans le deffeîn de s'enfuir du pays. 
L'effroi les avait tellement troublées 
qu'elles prirent inconfîdérément le chemin 
même par oii revenait la mcre 5 & ce fut 
le premier objet que celle-ci rencontra. 

Au défordre qu*ann%nçait leur vifage , 
elle les arrêta toute épouvantée, ce Où 
» allez-vous , s'écria - t - elle ? Qu'cft - îl 
n zmyé } Mon enfant eft-il mort ? Parlez, 
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s» ne me cachez rien ». Elles fe jetterene 
à (es genoux pour impl#er famirëricordc» 
& lui avouèrent qu'ayant eu Timprudence 
de quitter un moment Ton fils , le chien 
pendant ce tems l'avait étranglé. JLa Dame 
à ces mots tomba de cheval fans connaif- 
iànce. Le Sénéchal qui la fuivai; arriva 
dans le moment. Il la trouva pâle & mou- 
rante & demanda quel^cident avait pu 
la réduire en ceç état, a la voix de/£bn 
mari elle ouvrit les yeux , & s'éciûa : « aJi l 
,y Sire, vousallez partager mon défefpoir. 
Ce que j'aimais le plus après noms , ce 
fils que mes prières avaient obtenu du 
Ciel & qui fàifait votre bonheur &^Ie 
mien » il efl mort. Le chien que vous 
élevez l'a dévoré ,,. Ces paroles frap- 
|>erent le père comme un coup de foudre ; 
il ne réppndit rien & machinalement cou- 
rut à la chambre de Ton fils. 

A peine eut - il ouvert la porte que le 
chien vint fauter à lui pour le lécher & le 
carreffer. Malgré la douleur de fes blcf- 
fures , le bon animal lui exprimait fa joie 
par mille cris touchans j on eût dit qu'il 
était fenfible au plaifir d'avoir rendu un 
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lërvice à Ton maître » & qu^il regrettait de 
ne pouvc^r parler , pour lui raconter cette 
douce Se délicieure'ayexiture. Le Sénéchal 
le regarde s il lui voit le miurcàu enfan- 
glanté 5 & dans fa colère aveugle , trompé 
par ces fignes apparens du crime, il tire 
fon épée St lui abat la tête. Il va enfuite 
jTur le lit des femmes déplorer (on malheur* 
Mais tandis qu'il fe livre au défefpoir» 
TenÊu^ fe réveille & pouiTe un ai Le 
X>ere l'élancé pour voler à Ton fecoors ; il 
ibuleve le berceau , Se voit , ô douce fiir- 
prife l fon £ls qu'il croyait mon & qui 
lui fourit U crie , il appelle. Tout le moade 
accourt.. La mère tranfportée prend àêns 
£c$ bras l'enfant chéri & ne lui tro^ive ni 
blefTure ni coup. Des larmes de ^oie cou<« 
lent abrs de tous les /siix. On ch'er(^ » 
on examine ; on apperçott enfin dans un 
coin de la chambre le corps du fetpent « 
4ont la tête écrafée offrait l'empreinte du 
combat & le témoignage de la victoire 
du chien. U ne fïit pas difficile au Séné- 
chal de deviner quel était le fauveur de 
fon fils bien aimé. Hélas l pour récom-^ 
acdTc , il Tavait eue de (z main. Ses regret» 

Kl 
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iîirent inexprimables. Il pleura long-tem^ 
ù, famcj & fe condamna, pour l'expier » 
à la même pénitence que s'il eut été 
coupable de la mon d'un honune. 



Ce Conte efitnùté dtsfdbUt de Bid-TaiiVoy: 

' ^' 3» P» Si » traduSion de 3f. de Cardonne ). 
Mais dans P Auteur Indien ^ au peu et un Chien 
c'efi une Belette qui tue Id Serpent & je n'ai 
pa» hefoin de faire fentir à mes Ltâengs quelle 
différence Jtintérit produit le choix de Vun ou ' 

. de Vautre animal* Comme on prend part au 
combat de ce Chien, fidèle pour fauver te fila 
de fon maître ! Quel plaifir on reffent de le 
voir vainqueur I fLe moment oà il remonte fur 

. le lit afin de veiller encore , celui oà il ac^ 
€ourt témoigner au Sénéchal fa joie & fon 

. bonheur font de ces traits de fentiment, Jt 
ces tableaux touchons qui vont droit à l'ame. 
Quand pour prix de fon fervice on lui voit 
abattre la tête , on a peine à retenir fes larmes^ 
Bh bien ! ce Fabliau fi naïf y fi bien conté , 
fi intérefant , je iCai pas eu dix vers à en 
retrancher. 

Se trouve dans le Jtecueil de Sanfovîno i 
€ar Journ» premier e J^ov^ 
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Dans les Facéticufcs Journées, p, 2S7 ^ yi>. 
Dans Us Fablu traduites librement de TAn- 
.glais. 

Nota. Ces Fables ont Ht annoncées dans 
quelques Journaux; & c'eft-lk que j* ai trouvé 
citée la Fable du ChUn 6r du Serpent. Mais 
en afsûre que le livre n'exifte pas , €r que les 
Journaliftes qui en ont parlé ont été induits 
en erreur par V Auteur qui leur avMt apporté 
un prétendu extrait qu'ils ont adçpté fans exa- 
men j d'après fan témoignage. 

Noire Fabliau a été mis en vers par M» 
Ixnbctt» 
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ia^Le Sénéchal avait che^ lui urtOurs 
Les Romains vinrent le prier de le leur pr/ter 
pour le faire combattre contre des chiens*) 
"Lts combats d'animaux étaient un des fpeâa* 
clés <^t les Rois donnaient quelquefois ^v 
peuple, lors de leur couronnement, ou lec 
jours de grandes fêtes. On voit par pludeurt 
Romans que cet amufement faifait fouvent 
farcie des divectiâèrncAs de noces 5 & un pa-^ 
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reil genre de plaîfir convenait à une Ndbleflê 
dont Tunique goût était la chaflè & la 
guerre. ^I y a encore â Paris de ces com- 
bats pour le peuple » à certaines fâtes de 
Tannét. 
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' ^JÊÊmmmmmm i i— 

DE LA FEMME 

IQUI VOULUT ÉPROUVER SOH MARI. 



E 



N Fiance , dans une ville que je ne 
vous nommerai pas , vivait il n'y a pas 
vingt ^s, un très-vieux Baron qni paflait au 
loin pour un hotpme (âge & de bon confeil^ 
Comme il était garçoa & qu*il poiTédait 
une terre fort confidérable » fes amis le 
prefTerent de fe marier. 

Rarement vous verrez un vieillard eâ 
venir-Ià fans faire une (bttifc. ** Trouvez- 
9^ niLoi femme qui me plaife , dit celui-ci » 
s» & je vous promets de la prendre „. Sçs 
amis, lui trouvèrent une jeune peribnne » 
blonde , bien faite & belle à ravir. Dis 
qu'il l'eut» vue, il en devine amoureux 
& fa demanda en mariage : mais je vous 
ai déjà dit qu'il éuit vieux & cafTé ^ & 
ce n'était fas-là tout-à-fait ce qu'eût de- 
Cxi la poulette. Elle |)rit patience né«a« 



178 Fabliaux 

moins pçndant un an tout entier 5 quoî-^ 
qu'elle fût fort fouvcnt bien tentée de la 
perdre. 

Au bout de l'année enfin ayant ren^ 
contré fa mère au fortir de Téglife: „ Vous 
„ fàvez, lui dit-elle , quelle forte de mari 
» vous m'avez donné 5 je vous prévieqs 
» que j'en fuis lafle & que j'ai réfolu de 
» faire un ariii y^ La mère employa , pour 
la détourner d'un projet aufli dangereux, 
l^eaucoup de bonnes raî{bn$ ; rnais lorC-* 
qu'elle vît fes repréfentations inutiles , 
elle lui dit : et Ma fîlle , (uis au moins 
w le confeil que je te vais donner. Tu vas 
» avoir befoin , fi tu ne veux pas te 
»» rendre malheureufe , d'un mari qui foit 
» débonnaire. Avant de lui faire injure , 
» tâche de t'affurer s'il l'endurera ; fonde 
99 fbn caraâere^ tente fa patieilce par quèl^ 
»> qu'épreuve 5 en un mot , vois jufqu'oii 
■3 peuvent aller fa colère & fbn humeur^ 
w J'y confens, répondit la filîe. Dans fon 
M verger eff un arbre que lui-même a. 
», planté de fa main. Il aim^à venir s'y 
» affeoir à Tombre , & fouvent il itCy 
w conduit pour caufer avec lui & jouer aux 
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*» Tables : je veux Tabbattre & voir ccqu*i} 
» en dira 7- A la bonnc-hcurej mais prends 
» bien garde auparavant de t'en repentir,,. 
Quand la jeune femme rentra , le mari 
était à la chafTe. Elle appella un valet à 
qui elle ordonna de prendre une hache 
& de la fuivre au verger. Arrivé à l'arbre; 
ce coupe ceci , lui dit-elle. — Quoi , IAa- 
»3 dame l Tarbre de Monfeigneur l non « 
4» certes je ne le couperai pas. — Obéis ,, 
w te dis-je , je le veux „. Sur le refus réi- 
téré du valet, elle flifit la hache , frappe. 
à droite & à gauche , Se fait tapfqu'elle 
abat i*arbre 5 puis elle l'emporte. 

Le Baron rentrait dans le 'moment. Il 
voit fa femme cfaurgée de ce fardeau 6c 
lui demande ce qu'elle porte. >3Lor{que 
>3 je fuis revenue de TÉglife, répond-elle, 
>3 on m'a dit. Sire , que vous étiez forti 
ii pour chafler. Dans la crainte que vous 
» ne rentrafHez mouillé ou morfondu , 
» j'ai voulu vous tenir du feu tout prêt ; 
» &pn'ayant point trouvé de bois coupé , 
w j'ai été moi-même en couper au vcïger. 
» — Eh l quoi. Madame , c'eft mon arbre 
M chéri , celui que j'aimais de prcféreacc^ 
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» vous le favcz! -^ Je n*y ai point fiiît at- 
n tdition , Sire , & n'ai fongé , ^e vous 
» l'avoue , qu'à votit fknté. — Un pareil 
M oubli , Madame , a fort de quoi m'é- 
» tonner ; mais je confèns , pour le bien 
M de la paix , à ne point l'approfondir , 
>» & veut bien vous excufer fur votre 
M motif. Il n'en dit pas davantage. 

Le lendemain la Dame alla retrouver 
jfk mère & lui raconta fa proueffe de la 
veille. « — Eh bien , ma fille , qn'a-t-il dit? 
»Rîcn. Ses yeux d'abord fcmblaient an- 
» noncer qudqu'orage ; mais il s'eft calmé 
» tout-à-coup , il eft devenu doux comme 
»wi agneau , & lui«-méme a fini par m'ap- 
» prouver. Ainfî à préfcnt que me voilà 
/ wfùre de fa bonhommie & que je n'ai 
» rien J^ craindre , je puis en fureté , comme 
» vous voyez , Élire un ami. -- Ma fille, 
encore une fois , ne t'y fie pas. Je ne 
fais , mais j'ai un prefTentiment que tu 
te repentiras de ta fblie. Le Baron n*a 
pas l'air auâi aifé que tu le préteilBs , 
& fi tu veux m'en croire , tu l'éprou- 
„ veras encore. — Je le veux bien pour 
«9 vous contenter > & voici ce que je ferai. 

M II 
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«, «aL II a une petite levrette qù*il aime 
domme &s deux yeux » à laquelle lui-> 
même il donne tous les jours à manger , 
& qu'il &it tous les &irs coucher dans 
», Ton lit. £n un mot , c*eft une pafHon £[- 
tendre que ii quelque dômcftique , même 
par még^rdè , la faifait; crier , il ferait « je 
^y crois , chaire à Pinftant^ Je la tuerai 
,5 en fa préfëncé j; & nOus Vérrot^. ce qui 
,^^n arrivera. -^ Sôit 5 & puifle-t-il n'en 
9, rien réfulcer pour toi de facheur,,. 

L*cpoufe à fon retour trouva que • le 
âaron était encore aux champs , comme 
la veille.. £lle fit allumer un grand feu; 
après ^uoi elle, couvrit le lit d'un beau 
tapis {a) & eut foin d'emba£rafler toutes 
les chaînés avsc jdiffîrentes robes» Quand 
le Vieillard rentra^ elle alla le recevoir à 
U porte,, lui ôta dlc-xtiéme. fa chj^;>pe 
^ fes éperons y lui mit .fur les épaules 
un manteau d'écarlatê fburré.de vair , âc 
Je fît 2iJJksÀt auprès du feu.^ La levrette, 
après être venue le caceiTer,. fauta fur 
une chai£e. à jToa ordinaire, £c fe ccmcha 
par confët^ent fur une de$ robes de la 
Pâme; 

Tome Jlh ï- 
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Cèlle-<:i apperçoit dans le moment ua 
Bouvier qui revenait de la cbarnte. Elle 
lui arrache le couteau qu'il portait à (k 
ceinture ( ^ ) , &.en vient frapper la chienne 
avec tant de force que le fang en rejaillit 
fur fon péliçon. Le mari te levé en fu-* 
reur. *' Comment , Madame 1 vous oiez 
M égorgea: ma levrette, & en ma présence î 
9, *— Sire, c'eft que je ne puis rire, comme 
vo«s , de ee que gâte & endommagé 
ici tous les jours la malpropreté de cette 
bete. Voilà une . cotte que )e n'avais 
mife qu'une' fois , regardez comme elle 
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„ me Ta accommodée» £h vérité cela eft 
„ fort dé&gréable. — Madame , (feft la 
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(êconde fois quSîl vous arrive de cher- 
cher à me déplaire. Que ce foit la der« 
niere , je vous prie ; & fàites-y fôrieu- 
foment attention: je ne vous le dirai 
pas davantage. — Je fens bien^ Sire;,, 
^, que je vous ai privé de quelque chofè 
„ que vous aimiez : mais puifque je vous 
„ ai déplu , je vous en demande pardoa 
„ & me foumets à votre colère „. £q 
mâme tems, pour vcht quel çfièt pro* 
duiraient des larxnes fur le ccpur du Yicil<« 
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tard » k traltreflê Ce mît âb {âoglorter & 
à pleuren II fut touché de cette appa* 
rencc de douleur; il embrafTa £k femme , 
lui pardonna & ne parla plus de l'aven- 
turc le refte de la fbirée. 

Le jour fiiivant , nouveau triomphe à 
taconter , & par conféquent nouvelle vi- 
fitc à la mère. ^* Madame , c'en eft fait , 
„ & dès ce jour je prends un ami. — Tu 
^f ne veux donc pas renoncer à ton pro» 
jet } —Non , certes, — Il eft fi aifé ce- 
pendant d'être raifonnable. J*ai plus du 
double de ton âge» 6c jamais ton pere^ 
tu le fai», n'a eu le moindre reproche 
à me Élire. — Oh l il y a entre nous 
y, deux bien de la difFcrence. Mon perc 
4^ était jeune quand il vous ^poufa , & 
,i vous n'aviez point de raifbns pour vous: 
plaindre de lui ; mais » moi , vous fa^ 
vez quel mari j'ai. Enfin je veux quel- 
qu'un qui me confole. — £s-tu décidée 
fur ton choix V — AfTurément. Il y a 
long-texns déjà que Guillaume notre 
Chapelain m'a priée d'amour. C'eft lui 
que je prends pour ami. — Quoi l ma 
fille , un Pçctre l — * Oui , Madame. Je 
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ne veux point d'un Chevalier quî vlcn* 
drait m'enlcver mes joyaux pour Ici 
mettre en gage, & irait encore après cela 
., publier par-tout ma faiblefTe & en rircé 
— Douce fille, au nom de Dieu, évite 
les reproches , crains de faire ton mal- 
heur ^ & fuis l'exemple & les confeils de 
ta mère j ou s'il ne m'efi: pas pofliblc de 
te ramener à la raifon , accorde -moi 
du moins de tenter une troiiieme épreuve 
La menace de ton mari me donne des 
allarmes , je te l'avoue ^ & je ne pui^ 
me défendre de quelque fâcheux pref^ 
fentiment. Tu ne fais pas , ma fille , 
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«, combien un Vieillard eft terrible dan^ 
„ fa vengeance. — Eh bien , ma mère , 
„ jeudi prochain j jour de Noël , mon 
„ mari doit tenir Cour-Plenierc. C eft à 
^, ÙL table même, c*eft en préfence de 
,> l'aflemblée nombreufe quî s'y trouvera 
,> réunie , que je veux encore éprouver 
j, fa patience, puifque vous l'exigez. Mais 
auflij après cette épreuve « ne m'en 
demandez plus > je vous déclare que ce 
fera la dernière. — Je prie Dieu , ma 
fille ^ que tu n'ayes pas lieu de ten 
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j, repentir ,^, 
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Noël venu , tous les Vavaflcurs du Ba- 
ron * & beaucoup de Dames furent in- * Les tcy 
\kés à la fcte. Pendant le dîner , comihe B'»«»»rs 
on était au premier mets ** & que les Fiefs i^ 
Ecuyers avaient Héjà découpé les viandes , levaient 
1 époufc , qui mangeait à la même aillette *i. p^^^ 
^uc le Sénéchal (c) cmbarraflcJcs clésmicrfcr' 
^e fa ceinture dans les franges de la nappe. ^*^*' 
Elle Ce levé enfuite comme pour bttir , 
te entraînant avec elle nappe &, table « 
plats & ajGdettes , elle fait tout tomber à 
4Cirt avec un fracas horrible. L'afTcmbléc 
fcttc un cri. L'époux furieux lance fur elle 
im regard foudroyant. Daftiel Sire^ j'en 
fuis bien fâchées niais ce n'eft pas ma 
£iute , voyez plutôt. £n difant cela , elle 
travaillait à délire fes clés , & avec une 
appaiCDce de cokic arrachait ks franges. 
Le Baron eut la prudence de fe conte* 
iiir encore. Sans afFeâier la moindre hâ- 
meuF, il fè contenta de donner des ordres 
pour faire fervir de nouveau. Dans l'ut» 
ftant tout fut réparé. On fe remit à table, 
Zc le dîner même n*en fût que plus gai. Le 
£bir» à fouper', le Vieillard afiPeâa b 
mênc^ modéradoa» 
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* Mais le- len<kmam matin , avant que 

(a femmex£uc levée , il entra chez cUe 
♦Chîrur- avec un Saigncur *. « Madame , lui dit-il , 
^^* » vous m'aviez déjà joué deux tours : j'ai ca 
»la {bttife de vous les pardonner; 9l 
' y> c'efl ce qui vous, a autorifëe , fans doute , 
» à vous échapper hier une troîfieme fbis. 
>» Mais ]*aurai (bin que ce {bit la dcr- 
M nie^e. Je fais ce qui occaûonne cette 
»pétulence. Vous avez dans les veines 
>>^e mauvais Tang, il faut y mettre ordre 
» « le Élire tirer. Allons , levez-vous ,,. 
AufE-tôt il ordonne au Saigneur de faire 
fon devoir. Elle demande ce que lui veut 
cet homme à la mine finifbre ; on le lui 
explique , & elle déclare d'un ton très* 
xéfblu qu'elle n'efl point malade & qu'elle 
ne veut point être faignée. Mais le tnati» 
plus réfolu encore ^ tire (bn épée ; Zc 
elle eft forcée de fe (bumettre. Alors on 
lui bande les-dcux bras \ on les lui pique 
tous deux , l'un après l'autre , & on laiilè 
couler le (âng jufqu'à ce qu'elle tombe 
«le fàiblefTe : après quoi on la recouche. 
La connaifTance ne lui efl pas plutôe 
' revenue qu'elle envoie à Ja hâte cherchée 



ou COKTES. 187 

fà mère. Celle-ci accoiut. Elle trouve fa 
fille avec une pâleur mortçlle & un a^ 
fàiblifTement qui lui laiiTe à peine la force 
de parler. « £h bien! ma fille y as-tu en* 
9» core envie maintenant de faire un ami ? 
» — Ah l jamais , ma mcre l jamais. — 
» Je t^cn avds prévenue ^ & aurais fou- 
-» haité que tu te fuffes épargné cette le* 
» çon. Je te félicite au moins de t'en 
» être tenue aux preuves 5 car fi tu avais 
» fait foIS^ avec le Chapelain Guillaume» 
» la faignée peut-être eut pu devenir pluf 
n dangereufe 
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f Se trouve dans les Contes de DeTp er riczs 
« tome i , p» >4o« 

( Et dans les Amaps Heureux , p. t if • 

Dans let Contes , Aventures & Faîes fingu» 
jiers recueillis de TAbbé Piévôc > r. 2» p. i| # 
efi l*hifloire étune femme méchante ; qui, wt 
fow que fin mari avait invité d dîner quelques 
amis fans la prévenir , prend de même la napps 
.if jette tout d terre* Vépoux , quelques, jours 
giprès , propofe un voyage. Il s'arrête en route 
fius pràextedi rendre p\litiimami»(fmr(i 
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' • , 

«rff fa femmt dans wie maîfon où tilt fk 
trouvt tnfermét. Cétait une maîfon ^t force 
four Its forts ^ 



'Dife.fiir 
VAntiq* 
util» exe, 
& prérO" 
^audela 
PelUu- 
rie fir 

ÏQWrr^ 



•Du 

Cange, 
au mot 
l.eâus» 



NOTES. 

( a> ElU cùuvrt It lie.d*un beau tapis y, Oa, 
couvrait les Iit$ dç t9pi$ & d'ccoffes pcécieu- 
Us, parce iju'iis çraiet\c des nieubles de pa.- 
rade & d'oilcntacion ; & un Auc^r qui écrl' 
vaic en 1^34 ^ dit que dans Paris , le jour de 
rAflbaipcion • on ornait encore à THotel-Dicu 
ceux des malades avec des couvertures four- 
réçs. hts fcïXkixxts de qualité léguaient aux 
églifes ou elles étaient inhumées , le leur avec 
toutes Tes garnitures & ornemens ^ comme les 
hommes laiflaient leur cheval & leurs armes. 
Ce pieux ufage fût un ée ceux que le Clergé 
chingea en obligation & en loi/ il en fît un 
de Ces revenus , 9c W fallut à la mort racheter 
le lit\ Les Archidiacres & Archiprêtrcs, dans 
certains Diocèfes , s*attribuaicnt de même le 
lit des Curés qui mouiaienr. Celui de l'Ars 
•chevêque & des Chanoines de Paris appartien- 
nent encore aujoùrd*hui , après leur mon ^ 4 
lliôteKDicu de cette Ville^ 
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( ^ , Elle M CLrjracht h couteau qjCil portait 
4 fa ceinture ), Ce couteau, que je crois être 
«Zevenu, nocre couceau de chafle » était Tarme 
^ae portaient dans leurs travaux les Payfans » 
dans leurs voyages les Bou'rgeois , & â Tar- 
mce même certaine corps de Soudoyés qui , 
cnti'aurres noms , en prirent celui de Cotte' 
ramx. ( Les couteaux de ces derniers étaient k 
trois cotes ). Un Synode de Nîmes en 1 284 » 
défendit aux Clercs d'en porter , excepté en 
cas de guerre ou quand ils (auraient devoir 
être attaqués. La Hégle de S« Benoît , anté- 
lieute de plus de fe^t fîecles > défend de mente 
9UX Religieux de l'Ordre de coucher avec 
lear couteau â la. ceinture. Comme \ei Moines 
couchaient coût habillés , il y avait i craindce 
^ue pendant la nuit ils ne puflentfe bledèr* 

( c > Vépoufe qui mangeait à la mtme affiettt 
que te Sénichal )• Il a été parlé ailleurs d« 
cette coutume* Voyez note (f) de la Nbdt 
fans frein» 
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ParHu. ♦DE^SIRE HAIN 

gués 



Piaucclc* 



ET DE DAME ANIEUSE. 



Taïtchst en a donne rextraiu 



\} u t a mauvaifc femme nourrît chc* 
lui mauvaife béte. C'cft ce qu'a entrq)iis 
de prouver dans fon Fabliau Hugues Pian- 
celic, & ce dont va vous convaincre 
Taventurc de Sire Hain &' de fa femme 
Anieufe. 

Sire Hain était un homme qui avait 
un bon métier j car il excellait à raccom- 
moder les cottes & les manteaux : mais il 
avait aufli pour femme la plus contra- 
riante & la plus méchante créature qui 
fut au monde. Demandait-il de la purée \ 
Anieufe lui donnait Acs pois. Voulait -il 
des pois ! elleiui faifait purée. Pour tous 
les autres objets c'éodt la même chofc ^ &:' 
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iu matm au foir on n'entendait dans cette 
gOAiCotn que des querelles. 

Un jour qu'il était arrivé à la halle 
beaucoup de poilTon, Hain , dans Teipé* 
xance qu'il ferait à bon nuuçché , dit à 
fa femme d'aller lui en acheter un plat. 
** Quelle forte 4e poiflbn voulex- vous , 
„ demanda-t-clle 1 £ft-ce de mer ou d'eau 
„ douce ? — De mer , douce amie „. Là- 
deifus Anieufe prend une afCette fous fon 
manteau ; elle fort & rapporte au lorâ 
des épinars. 

" Parbleu, notre femme, vous n'avcx 
9, pas été long-tems, diirHaîn en la 
,, voyant rentrer 5 çà, de quoi m'allez* 
M vous régaler? Voyons. Eft-cc du chien 
», de mer dh de la raie ? *— Fi doac , 
», l'horreur avec votre viUaine marée 
*, pourrie. Vous croyez que je veux vous 
„ empoifonner apparemment l Là pluie 
», d'hier a fait tourner le ppiiTon., beau 
M Sire $ cfeft une infedtion , 6c j*ai manqué 
»9 de me trouver mal — *. Comment , une 
»» infeâion l £h ! j'en ai vu pailèr ce 
»> matin qui était frais comme au fortir 
•» de l'eau.' r- J'aurais (té bien étonnée fi 

' L* 
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,, j'avais réuffi une fois à te contenter.- 
^; Non , jamais on n'a vu un homme 
„ comme oclui-là pour toujours gronder 
„ & ne jamais rien trouver à (a guifcw 
„ A la fin je perds patience. Tien , gueux, 
^, va donc acheter ton dîner toi - mém& , 
„ & accommode - le : moi j*y renonce ,,. 
En di&nt cela , elle jette dans k cour U 
les épinars & Paffiette* 

Ceci , comme vous l'imaginez , occa-» 
fionna encore une querelle s mstis Sire 
Hain > après avoir un peu crié , réfléchie 
un mftant $c parla' ainfi. et Anieufè, écoute* 
„ Tb veux être la maîtreffe , n'eft-cc pas 1 
Moi je vtux être le maître ^ or tant quç 
nous ne céderons ni Tun ni i*autre , il 
ne fera jamais pof&ble de flous accorder. 
Il faut donc , une bonne fois pour toutes» 
prendjre un parti, 6c, puifq[lie la raifoa. 
n'y £dt rien , fe décider autrement >a« 
Alors il prit une culotte qu'il porta dans 
fa ci^ur , & propofa à la Dame de la lui 
disputer ; mais à condidon que celui qui 
en referait le maître le deviendrait auffi 
]>our toujours du ménage (a)^ £Uo y 
i^nfcntit trâs*- volpncicrsâ te ^ ^uc la 
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iriâoirc & les droits qoi en devaient être 
les fuites fuiTent bien confiâtes , tous deux 
convinrent de cfaoiûr pour témoins de 
leur combat, l'une la commère Aupais» 
l'autre le voifin Simon, 

Anieufe était G. prciTée de terminer le 

différend qu'elle alla auffi^tôt les chercher 

elle - m^e. Ils vinrent. On leur expliqua 

le fujet de la difpute. En vain $i«i6a 

iiirpris voulut sV oppofer Bc remettre la 

paix dans la maifbn ; « le champ eiVpris; 

dit la mégère, il n'y a plus moyen dé 

s'en défendre ; nous allons £;iire notre 

devoir , fiutes le votre ». Quand Simon 

vit que ks paroles de paix ne pouvaient 

lien , il (e revêtit de l'office de Juge. Il 

interdit aux deux Champictes coûte autre 

arme que les mains ; & avec la commère 

Aupais alla s'afleoir dans un coin delà 

€our, pour veiller fur les combattans 6c 

prononça: fur le vainqueur^ 

La cour était grande 8c of&ait de quoi 
d'ébattre. Anieufe, plus mutine^ ainflque 
plus traître , commença l'atuque par des 
injures & quelques coups de poings qui 

4<û èutac complétemsac rendus. £11^ ùi&^ 
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tenfuice k culotte; Sire Haîn l'empoigne 
de foQ coté. Chacun tire à foi , & bientôt 
die fe déchire. On fe diQ>ute les deux 
morceaux , qui ne tardent gueres à être 
déchirés en plu£eurs autres. Les lambeaux 
volent par toute la cour y on fe jette fur 
le plus confidérable , on fe le reprend , on 
(ç Tarrache ; & au milieu de tQut ceci » 
ongles & poings jouaient leur jeu. 

Anieu(è cependant trouve moyen de 
Ikifir Sire Hain par la crinières & déjà 
die le tiraillait fi fort qu'elle était fur le 
point de le lenverfêr & de gagner la 
viâoire.' La commère Aupais» pour rani- 
met, lui criait courage*^ mais Simon» 
impofànt filence à celle-ci, la menaça, fi 
elle parlait davan^ge, de la faire aufC 
entrer en danfe. Hain pendant ce tems 
était venu à bout de fe dépêtrer des mains 
de (a femme , & animé par la colère , il 
Tavait à fon tour pouffée fi vigoureufê-» 
Inent qu'il venait de la rencogner contre 
le mur. « 

. Dcrtieie elle fe trouvait par hazard mi 

baquet qui , comme il avait plu la veille » 

, <tait plein d'eau. En reculant , fes odoni 
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le rencontrent Se elle tombe>dedans à I4 
renverfè, Ham la quitte auifi~tôt pour 
aller ramafTer les débris de la culotte , 
qu'il étale aux deux Juges comme les 
témoignages de fbn triomphe. Anieufè 
cependant fc débattait dans le baquet Se 
n'en pouvait ibrtir. Après bien des efforts 
inutiles , eHe fut obligée d'appeUer à ion 
iècours le voifin Simon. Celui-^î, ayant de 
la retirer , lui demanda û elle s'avouait 
Taincue , Se £ elle voulait promettre d'être 
déformais fbumife à Ton mari, de lui 
obéir en tout & de ne jamais faire ce qu'il 
aurait défendu. D'abord elle refufa : mais 
ayant confulté la commère. Se celle-ci 
lui repréfentant que, félon les loix des 
combats , elle ne pouvait fbrdr du lieu od 
elle était , fans la permiffion de fbn vain- 
queur, elle donna enfin fa parole. Alors 
on k releva i Se on la ramena dans fa 
chambre od la paix fe fit. 

Pendant quelques jours elle rcffçntit 
quelque douleur des fuites de la correc- 
tion tm peu appuyée qu'elle avait reçue : 
. $ïuàs avec l'aide de Dieu tout celafe pafl^ 
Pu refle elle fut fidelle au trai^éi âcdepaj» 
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ce moment non-feulement elle ne contredît 
jamais fon Seigneur, mais elle lui obéit 
encore dans tout ce qu'il lui plut d'ordbn- 

'ncr. 

Quant à vous, Meffieurs, qui venez 
d'entendre mon Fabliau , fi vous avez des 
femmes comme celle de Sire Hain, faites 
cpmme. lui 5 mais n'attendez pas auffi 
long-tems. 

Dans Us Novslle dî Sachettî , t. 1 , p. ajo ,' 
%m mari qui a une femme ïelle quAmeuft» 
prend de Vhumeur un he au jour; il i^arme de 
jfied en cap , met une culotte à terre tf p'o* 
'pofe de mime d U*Dame de U lui difputer. 
Le Comte n'efi point achevé» 



NOTE. 

(a. Il prît une culotte quHl porta dans fa 

cour , 6* propofa à la Dame de la hd dijpu." 

'ter. • • )• C*eft probablement notre Fabliau 

' qu! a donné lieu à cette expreffion p6ptt- 

*Itire * uiîtée de mSme en Efpagne , elle porta 

* ies culottes , pout déHgner une femme devenuo 

• -lil.jnfiîïreflb, • . 
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DU VILLAIN ET DE SA FEMME» 



«^•iwvOT«i»«aaaa*apita 
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Uk 



VillaÎQ qui avait une femme con* 
trariante & acariâtre , faifait couper Tes 
blés. Les moifibnneurs fatigués lui dcman* 
âcrent un peu de vin. C*eft ma femme 
qui le garde , leur dit-il , adreflcz -Vous à 
elle ; &, futHrout, ne manquez pas de lui 
dire que je vous ai refufés. Ils vont à 
l'épouic , qui pour contredire fon mari ^ 
leur en accorde. Mais tout le monde s'étant 
mis à rirç, elU foupçQnne qu'on fe moque 
d'elle, prend de Thumeur & s'en retourne. 
Il y avait un pont à pafTer ; elle tombe 
dans Teau. Les moiffonneurs aufll-tgc 
Yolent à Con fecours & cherchent au- 
devons du pont, en fuivant le cours de la 
rivière: Non, cherchez au-dcflus, leuf 
crie le mari : par efprit de contradidlipa 
çllç aura rçmonté contre le courant, -^ 
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Se trowe dans lu Inftruûloiis du Chevalier 
tie La Tour ifes filles* 
Dans Us Contes & Facéties du Pogge 

JDtffu /es l^acetix Fcirchlmî , p. 170. 

Dans les Facétie » motd U burle da Lod. 
Domeaichi »f» 4^» ^ 

Dans Us Facétie » motti U buric da Chrif* 
Zabata,p. 8i. 

Dans les Convlvales Sermones , t. i , j>« 

Dans Us Nug« Vénales , p. 74. 

Ptfw U PalTa Tempo de* Curîofî , p. 74. 

Dtfns TArcadia di Brenta , p« an* 
Dans lu Divercillèmens Curieux de ce tems, 
p. i^. 

Dans les Facéties & mots Subtils , p. 1B6, 

DansU Chaffe-Ennui.p. jx8. 
• Dans Us Fables de la Fontaine , fous le tltrt 
de la Femme noyée. 
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DU PRUD*HOMME 

. QUI RENVOYA SA FEMME. 



u 



M Prud'homme venait de (è marier* 
C'éait par inclination; de forte qu'extrê- 
mement amoureux de fa femme , il eut 
pour elle dans les commencemens toutes 
les complaifances & prévenances poifîbles» 
endurant fes caprices & ne voulant jamais 
la ccMitredire en rien. LaDonzelleenabufa. 
Elle profita de la fàiblefle de Ton mari 
pour le dominer,^ fè fit maître/Te abfolue , 
ordonna de tout & finit par lui donner des 
croquignoles. 

U prit, comme îl put, pendant un an 
fôn mal en patience -, mais au bout de ce 
tems il manda les parens de fa femme, 
ic leur dit : « Voici votre fille que vous 
» avez eu la bonté de m*accorder. Je crob 
•• que jufqu'à ce jour elle n*a ppint eu à 
•» fc plaindre de moi , & j'en attelle ici 
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M devant vous fbn propre témoignage». 
L'époufe interrogée & qui ne devinait pas 
oii tendait ce difcours , rendit juflice à la 
vérité , & fe loiu beaucoup de fon mari. 
««•Je n'en dis pas autant, ajouta-t-ils il 
-» y a un an que je l'ai , & un an que je 
» IbufFre. Pai eu la fottife , dans les prc- 
M mîers tems, de lui lailTer prendre rcm- 
•9 pire, parce que je l'aimais: il cft trop 
>» tard à préfeht pour y revenir , & je ne 
» veux plus être malheureux. La voici , je 
M vous la rends ; vous pouvez l'emmener 
»> avec vous. Malheur à tout mari qui 
f» dès le premier jour ne faura .pas«(b 
•». rendre maître abfolu chez lui». 



%^ 
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DU PRÉ TONDU. 

' Mihs 

I>E Là fÉMMË CONTRARIANTE. 

#1 II I « •mtmmmÈm^mm 
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Payfan riche avait pris pour femme 
uae DeniOifelle de grande naifTance 5 & » 
ce qui arrive d'ordinaire , il avait lieu de 
s*en repentir. Elle le iàifait enrager pat 
fon humeur altiere & impér ieufè , & (ax^ 
blait avoir pris à tâche de le contrarier & 
de le contredire en tout. Un jour qu'il 
allait viiiter avec elle un pré qu'on venait 
de faucher & qui lui appartenait : « Voilà 
» un pré bien fauché , dit -il. Vous vou% 
» troppez , répond-elle ; il n*eft pas fauché, 
>9 il cft tondu. — Il eft fauché , vous 
u dis-je, — Et moi je vous dis qu'il eft 
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»» tondu et. Sur cela grande dUputc Le 
mari impatienté» pour la forcer de céder 
au moins une fois dans (à vie , la frappe 
d*un bâton qu'il tient s lâais plus il frappe» 
|4us elle crie , il eft tondu. De dépit & de 
ooiere il lui arrache la langue & demande 
idon s*il eft fauché. Dans cet état, ne 
pouvant pas répondre & ne voulant pas 
céder néanmoins , elle Êdfait cBcore aller 
lès doigts en £içon de cifeauz , pour k 
narguer Se comme pour dire » il eft tondu. 
Il vit qu'elle était incorrigible, & s'en alU 
en la donnant au diable* . 



Dans les Facéties du Pogge , c^efiunefemntê 
fui appeUt fin niâri pouîUeim. Il la defcenii 
dans un pats » liée gpee tme corde par-ief* 
fias les aiffelles ; elle conàrme toujours fin iih 
veâi^e .* en/S/t , U, Venfonce dans Veau }ufqu*aja 
yeux ; & elle fait encore aller les deux pouces 
far - digtts fi, \iu ^ comme fi elle icrafiàt 
fpulque ckofi. 



f 



ou C O H T B J. lOf 

/* $t trouve aufi dans les Faceciae FnTclilinî 4 
I p. 169* 

J Dans le Tréfor des Récrcadons, ;^* 54. ^ 
^ Dans le Giornate dcl fuggii'ozzio , pi 

J Et dans les Contes du fieur d'Ouvillc 
V^ i,p. 115. 

Dans i{ Chaflè-Ennui , pa^e; 311 (^ aa • 
Jônf ieu;e hiftoîres pareilles à celle du Fablidih 
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DE LA DAME QUI FUT CORRIGÉE. 



M l III M ■ I ^la I w i II ■ I * 
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ou s qui avez <les £:mmcs 5c qui les 
hàffzi devenir maîtrcfles & prendre trop 
d'empire , écoutez Thiftoire que je vais 
vous raconter* Elle vous apprendra à ré- 
primer de bonne heure leurs caprices Se à 
les corriger quand elles ibrtirontdu ref-' 
peâ & de la ioumiÏÏion qu'elles vous 
doivent. Ecoutex-moi fur-tout , vous qui 
déshonorez yotre Texe en vo^s laiflànt 
maîtrifer ^ar elles. 

Jadis vivait danis fôn château , avec Ùl ' 
femme Se une fUle qu*il avait eue de Ton 
mariage , un riche Seigneur , brave Che- 
valier Se honnête homme , plein de mérite 
&:de bonnes qualités. Mais malheureufe' 
ment' quand il avait époufé fa femme il en 
était fi amoureux , il avait -eu pour elle 
dans les commencemens tant defbumiflîon 
Se de déférence , qu'à la fin > dominé par 
iubicude, il 0$ pouvait ni parler fans fe 

• voir 
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vokv contredic « ni rien ^e fans être coa« 
trecarré. 

La fille était un prodige de beauté. On 
ne parlait que .d'elle dans tout le pays à la 
ronde ; êc l'on en parla tant / ^u*un jeune 
Comte du canton , très-puifTant & d*une 
baute naifTange , mais eitimable par beauiik 
coup de fens & de raifon qui valent mieux 
que richeiTe ^ furpris de tant d*éloges & 
propolà de voir la Pucelle & de vérifier S 
elle les méritait. 

Le hafard lui procura cette coansàC*- 
ùncc *i Se voici cçmment. / 
. Il était Torti avec une grande fuite pout 
chaiTen Déjà le folôil baiiTait , $c l'on étaic 
après None fa). Tout- à -coup le ciel fc 
.couvre , le tonnere commence à gronder » 
Se un orage fi violent s'anhonce que la 
plupart des gens du -Comte Te dil^rfent ^ 
£c que. lui-même , défefpérant de pouvoir 
de regagner fa cité , ne ibnge» avec queK 
ques - uns de ceux qui étaient reftés près 
de lui » qu'à chercher au plutôt un abrL 
Un chemin creux que lui offre fa l>onnc 
fbnune le conduit à un verger , d'où i| 

TomelII. H 
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ïtppcrçoît un château kien bâd qu'il gagn^ 
au grand galop. 

Le Seigneur était fur Ton perron^ Dès 
qu'il voit les Chevaliers > il va poliment 
ftu-devant d'eux & les falue ; c'était lé 
père de la Belle dont je vous ai parlé. Lé 
Comte l'ayant prié dé voulmr bien pour 
Xm inflant lui donner àfîle : ^ Hélas l Sire » 
to répondît-il d'un air humilié , je me fe- 
•» rais dans tous les tems , & dans ce mo* 
» ment-cipaniculiérement, le plus grand 
•> phdfîr de recevoir un homme comme 
» vous ; mais je n'ofe le prendre fur 
•ï moi — Vous ne l'ofcz ! & peut - on 
st (avoir , Sire , çc qui vous en empêche t 
9» — * Je ne fuis pas le maître ici , pùiP- 
p» qu'il faut vous l'avouer : c'eft ma fem- 
â9 me qui règle & qui ordonne tout ; & il 
» fuffirait que je vous euffe prié d'entrer , 
» pour qu'elle vous fermât la porte; Com*> 
» ment l morbieu , vous n'êtes pas le 
^ maître chez vous , reprit le Comte ; Se 
•• vous avez barbe au menton l — Il eft 
» trop tard à préfent pour le tenter. Je me 
•> fuis laiffé dominer d'abord s l'habitude 
*• d'obéir eft prife ^ en voilà pour la vie* 
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99 Mais je puis jouir de la {àtisfà^Uon .àt 
„ vous voir , fi vous c^gnczr , & je vous 
93 en fupplîe , féconder une rufe innocente* 
w Je vais entrer chez ma femme > fuivez- 
»> mois vous me demanderez afile , je 
» vous le refuf^rai ; & c*en fera aflèz. 
» pour qu'elle vous failè racci^eil que vous 
» méritez». 

Le Comte ne put s'empecber de rire de. 
cette naïve propofition.' Il fuivit cependant 
le confeil du Châtelain , & les chofes fc • 
pa/Ièrent comme on l'en avait prévenu, 
Ld^ mari n*eut pas plutôt reiîifé , que la 
Dame 7 lui impofant filence d*un ton de 
mép'ris , alla au-devant du Comte & le 
pria d'entrer avec tout fon monde. L'é- 
poux qui voulait recevoir avec diftinâion 
l'étranger & qui n'avait pour cela d'autrç 
reflburce que de continuer (bn premier 
fiiatagême , pria y d'^un air de mécon- 
tentement, {a femme de n'aller pas au | 
moùis prodiguer à un inconnu (bn bon 
vin , ni fà volaille » ni le poiilbn de (on 
vivier , ni le gibier de fon parc « Sur- 
» tout que notre fille , ajouta-t-il , ne pa- 
» raifle point ici. Belle comme elle eft , il . < 

Mx 
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»«nc feraît pas ùigt de Texpofer aux rc- 
» gards de ce jeune homme 5 qu'elle rcftc 
» dans fa chambre & mange avec les Pu- 
mes ÎT' ** c^cs *. Taifet-vous , répondit la fem- 
cham- <• me f vous êtes un foc. Ce jeune homme 
^'^^^ » mangera avec ma fille , & on lui fervira 
M tout ce qu'il y a de meilleur , parce 
w que je le prétends ». En confëquencc 
elle donna ordre qu'on cha(sac , qu'on pé- 
chât^ & fit dire à fa fille de s'habiller 
promptement Se de defcendre. 

Peu de tems 2q)rés , parut la jeune per-- 
(bnne , avec un éclat & une majefté qui 
interdirent le Comte. Il la prit par la main 
& la fitafTeoir à fes côtés^ A table il fe 
mit 'auprès d'elle; & quoique le repas fut 
excellent & qu'il eût grand &im , il s'oc- 
cupa bien moins du plaifir de manger que 
de celui de la voir. Enfin Amour l'enfiam- 
ma tellement qu'il réfolut de l'époufer , 
8c qu'après le fouper, quand on eut ri 
quelque tcms & que le fruit fut fervi (^J » 
il la demanda aux parens. 

Le père , enchanté de cette propofition , 
fc hâta bien vite, pour la faire agréer à (à 
^mme , de prendre la pjirole de de rcf ufer 
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^n confencement. Il répondit modeftcr 
ment que fa fille, malgré. quelque foi- 
tune Se de la nailTance , n'était point faite 
pouc un époux d'un rang fis diftingué. 
« Sire Comte , reprit la femme , ne Êii-^ 
9, tes point d'attention aux difcoursde ce 
,, nigaud qui n'ouvre la bouche que pour 
9>«dire une fbttife. Je vous donne ma 
„ fille, moi , & vous l'épouCbrez quand 
^, il vous plaira >>. £n même tems elle 
offrit pour dot , de Tor & de l'argent, avec 
jdes étoffes & différens joyaux ou vafes 
précieux qu'elle avait dans fes coffres. Le 
Comte la remercia, & prétendant trop 
jheureux de trouver:tant de beauté $ le il 
ne voulut rien recevt>ir. Qui peut rançon- 
trer une bonne femme cit trés^che , dit- 
il j^ & pauvre eft le riche qui la prend 
mauvaife. Il demanda feulement que la 
cérémonie fut fixée au lendemain matin % 
Zc pafTa la nuit , occiq>é tantôt de fon 
aventure Se de fon amour* tantôt de 
l'humeur impérieufe de cette mère Se de 
la conduite qu'il devait tenir « fi la fille ^ 
^ qui était probable , lui reffemblait. 
Le iei^denuda il épouià la Demoifelle| 
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te , dans le itSem od il était de rémme^^. 
fier avec lui , il alla enfuite donner des' 
ordres pour (on départ. Le père profita de 
ce moiàent d'ab(ènce pour féliciter fa fille 
fur fon bonheur. Il l'exhorta fur-tout à 
sfen rendre digne par une douceur de une 
€omplai(ànce (ans bornes envers fon mari. 
Mais la mère la tirant à part : .. Ma fille ^ 
5, lui dit-^e y je n'ai plus qu'une leçon 
^, à te donner* Tu as un, mari amou* 
5, reuz s pour une fenune c*eft une for- 
^ tone. VeuZ'tu être heureufe ? Tâche de 
^ le dominer dans ces premiers momens; ' 
«, en voUa pour la vie. Eflkie enfuite de 
», le contredire en quelque cfao(è , ac- 
9» coutume * le à Yobéir , prends le ton 
,, qui ordonne : en un mot tu vois ce que 
^, je fuis , £us comme moi ,,. La fille le 
promît y 8c il y avait déjà long-tems qu'elle 
fe l'était propofé s mais le Comte de foa 
côté venait de fe propofer aufii d'y mettxc 
bon ordre» 

Lorfqu'il fut rentré , on lui parla encore 

..de la dot. [Sur (bn nouveau refus on le prsi 

d'accepter au moins deux lévriers dréfi!^ 

.te un beau cheval qu'on lui amena fcj[« 
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Il les reçut par reconnaiilànce, comme ua 
préfènt de ramitié ; 6c partit avec foû 
^poufê & tout fon monde, monté fur le 
cheval qu'il venait de recevoir , & fuivi 
des deux lévriers qu'on menait en leite. 
^^ A une lieue de là environ ,- un lièvre 
panit (bus fes yeux. Auffi-tôt il fait lâcher 
les chiens & leur crie » apporte. Les 4e« 
vriers s'élancent , mais Tinflant d'après 
H les voit revenir fans lièvre. Alors il àtÇ" 
cend de cheval , & (ans dire mot leur ab- 
bat la tête à tous les deux. Pendant ce tems 
fon cheval qui fe fent libre , veut s'échap- 
per. Il \\3xcnty4irrite; Panimal fuit toujours ^ 
on court après , on le ramené ^ & le Comte, 
£ms parler plus qae la première fois , hii 
tranche le cou comme aux lévriers & rc« 
monte fur un autre (d). 

Si la Dame fut choquée de ce procédé> 
}e vous le laiflè à penfer. Elle murmura 
tout haut 5 & d'un ton fbrt'aigrc rcpré* 
fenta au Comte que s'il n'avait point dai- 
gné épargner ces animaux par égard pour 
elle y il le devait au moins par refpedt pour 
les periônnes dont ils étaient un don. A 
ces rqiroches celui-ci fe coiltcnu de tA» 
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pondre froidement : Madame , quand j'or*- 
donne 9 je veux écre obéii Puis il continua 
tk route. 

Son abfcence avait jette Tallarme au châ- 
teau. Ses Barons & Tes VavafTeurs s*y 
éuient rendus pour favoir de. fes nouvel* 
les& l'attendre 5 & déjà ils commençaient 
à s'inquiéter^ Dès qu'on le vit arriver» 
tous allereift à fa rencontre jufqu'au pont* 
levis , & ils lui demandèrent quelle était. 
cette belle Dame qu'il amenait. C'eft ma 
femme , que je viens d'époufer , répon- 
dit-il ; je vous prie d'aflifler aux noces 
que je vais faire. Ils le félicitèrent d'avoir 
fi bien choiiî , & Ciluerent reQ)e^ueufe- 
ment la Dame. 

Entré chez lui » le Comte fit venir fba 
Maître-Queux (ej auquel il ordonna un 
repas fplendide , avec différentes fâuces 
recherchées dont ils convinrent enfèmble)» 
Mais la Comte/fe qui voulait abfblumenc 
cfTayer Ton pouvoir & qui en épiait Toc- 
«cafion, ayant appelle le Queux, quand 
il fbrtit y pour {avoir de lui quels ordres 
îl venait de recevoir , elle lui en donna 
d'duues entièrement contraire 4 & coxo^ 



o'v Contes. irj 

manda d'accommoder tout à l'ail. ,« Ma*. 
^ dame, je n'ofcrais , répondit le Ser- 
^ viteors j'ai trop peur de déplaire à mon 
maître, il n'aime pas qu'on lui manque. 
Apprends , répliqua -t- elle , que » 
fi tu veux refter ici , tu ne dois plus 
obéir qu'à moi feule , ni fuivre déibr* 



,y mais d'autre volonté que la mienne. — 
„ Madame , je vais m'y foumettre , pui{^ 
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que TOUS l'ordonnez , mais j'efpere de 
votre bonté que vous ne voudrez pas 
me caiifer dii chagrin vis-à-vis de Mon- 
„ fcigncur „.. 

Cependant on corna l'eau : tout le mon- 
de fe mit à table , & le Comte vit , avec 
un grand étonneinent , Tes ordres changés 
& tous les ragoûts qu'il avait ordonnés , 
devenus ragoûts à l'ail. Il feignit , ainfi 
que les convives , de ne pas s*en apper^ 
ccvoir. Mais quand il fe vit fcul avec fon 
époufc il fit appcllcr fon. Maître-Queux , 
& lui demanda pourquoi il avait eu l'au*' 
dace de lui défobéir. „ Ahl Monfcigneur, 
9» répondit le Villain en fe jettant à gc- 
9> noux 9 c'eft Madame qui Ta voulu 5 la. 
^9 voici , demandez - lui vous - même « 
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g, )e n'ai pas ofé la contredire ,,. 

Le Comte n'était pas homme à peifdrç 
Coa tems en réprimandes. U prit un bâ-; 
ton '& en donna au fricaflèur un tel coup 
qu'il loi fit.fauter un œil 3 -a^ès quoi il 
lui ordonna de fortir £ur le champ.dc & 
terre , &us .peine d'être pendu le lende* 
main, s'il l'y trouvait. £t vous , Mada- 
me » dit - il enfuite à la. ComtefTe , qui 
TOUS a. confçillé ce beau cbup de tête î 
Elle nia d'abord que personne lui tue parlée 
Cependant lorfqu'elle ^ vit prefTée , foie 
«qu'elle crut s'excufer en rejettant la £iutç 
iur un auore , {bit que ce bâton l'eue 
déconcertée, elle avoua une partie des 
confeils qu'à (on dépan lui avait donnés ùk 
mère, 8c pria le Comte de lui pardonner 
ia faute. C'eil ce que je £:rai, reprit-il; 
mais auparavant je veux que vous puiffiez 
vous en reffouvdiir. Et auÎH-tôt, avec 
la mêine arme qui avait fervi'pour le 
Cuifinier , il lui imprima fur le dos fon 
pardon fi vigoureu(èment qu'on fut obligé 
de la poner au lit. Elle y refta plufieurs 
jours ; pendant lefqucfls rien ne lui fut 
fcfufé de ce donr die avait bcfoin > mais 
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duflî depuis ce momeat- jamais on ne vit 
femme plus foupie Se plus obéifTante CfJ. 

Écoutez maintenant comment fat chan* 
gée celle du Prud'hoimme. 

U y avait trois mots qu'elle était féparét 
de fa fille , îorfqu'il lui prit envie d'allé 
la voiit» Elle eut Coin d'en 'Aire prévenir 
jbn cendre j &^panit, pompeufement e& 
cortée par fîx Chevaliers ^ derrière le& 
quels marchait le bon Châtelain iauquel 
par grâce on avait bien voulu permettra 
de fuivre. Le Comte vint au-devant de 
la troupe. U fit toute forte de careiTes à 
l'époux 9 l'embrafla vingt fois , le combla 
^'amitiés : mais pour la femme , à peine 
^arut-il s'appercevoir de fon arrivée. 

Quand on fût entré dans la £dle , il 
envoya ordre à la Comteffe de paraître. 
'Elle defcendit fur le champ. Néanmoins 
quelque joie qu'elle eut de voir ùl mère » 
ce qu'il lui en avait coûté* par rapp(Mt à 
elle l'empêcha de la lui témoigner. Âînfi 
elle fe contenta de la ikluer , & s^lla cm' 
brafTer fon père auprès duquel le Comte 
lui fit figne de s'âflcoir. La mère, pea 
arronfuméc à de pareilles hum^ations , 
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<ie fàvait trop quelle contenance tenir. A 
fouper on la plaça avec fes £xXheyalîe]rs 
k une cable fépafée^ qui fut fervie d'une 
manière très - frugale. Le Prud'homme » 
|)îendant ce cems ,. nungeait à celle; de fon 
cendre où rien ne m^qua , bonne com«* 
pagnie , bons vins & Clairet CifJ' tÇ 
isepas fini & les na^>es ôtées , on rit 8c 
on s'amufa , jufqu'à ce qu'enfin le fruit 
parut y après quoi chacun fe retira pour 
dormir. 

Mais tout ce que venait de faire le 
Comte pour (on beau^pere ne lui Causât 
pas encore. Il ne pouvait fooger (ans cha-^ 
grin au fort de cet honnête homme que f^ 
méchante femme rendait depuis fi lopg« 
«ems malheureux, & pendant la nuit il s'oc« 
cupa du projet de l'affranchir de ce trille 
joug. Dès qu'il fut jour il le fit prier de def- 
cendre. ,. Sire , dit-il , j'ai fait préparer un 
',y arc & des filets , mes gens font préve- 
„ nus & vous attendent , allez vous ama-» 
„ fer dans le parc §c nous tuer du gibier ^ 
^ je ferai pendant ce tems compagnie 
,y aux Dames „. Le Pfud'homme y alla , 
tout le monde le fuivit « & il ne reûa au 

châteaa 
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cUâteaii que quatre grands Sergens , forts 
& vigoureux , avce lefquels le Comte eu- 
tra chex. fa belk-mcre» „ Madame, dit-il , 
^, J*ai une quedion à vous faire & je 
„ viens vous prier d*y répondre . — Vo-» 
„ lontîers , Sire , fî j'en fuis capable. — 
„ Dites - moi pourquoi vous vous plaifez 
yy Uns cette à humilier & a contredire 
„ votre inari 1 Car enfin vous n*ignorez 
>, pas que votre devoir cft de Taimer , de 
„ le refpeâicr & de lui obéir. — Sire , 
», c*ell qu'il eft né fans efprit , & que fi 
„ je le ûiffais le maître , il ne ferait que 
^y des fottifeSk ~ Oh l j'en foupçonne une 
3, autre raifon , & veux favoir û je me 
^, trompe* • . . . 



* • 



La désenie ne me permet pas et en traduire 
4iavantagei Je préviens aujjî que par le même 
moùffgi chûn^ le dernier moi du titre , quip 
dans Vori^al » annonce crûment l'endroit que 
je fupprimi. Le Conte finit par repréfenter la 
mère douce & compLùfante enven fon mari , 
autant qu'elle avait été jufques-là méchante 
ù impérieitfe; Sr il ajoute : 

. Que celui qui » une bbnne femme la 
TomelII^ N 
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chérifTe & Thonore *^ mais bénis fbient Tel 
maris qui les corrigeront quand ils en au^ 
ront de mauvaises ; & honnis ceux qui 
s*en laifl'eront maîtrifer. 



Dans les Placevole notcî di Straparola i 
pag, xtSy note 8, L, z^ fe trouve un Conte 
formé de celui-ci , & de celui de Sire JHain » 
qu^on a lu plus haut* Deux frères ont époufi 
deux faurs* L'un au fartir de l'iglifi' pré fente , 
quand il efi rentré che^^ lui y une culotte avec 
deux bâtons à fa femme , & lui propàfe de dif- 
puter h qui en refiera le maître. Elle convient 
que ce doit être lui» Il la mené enfuite à fon 
écurie , fous prétexte de voir fes chevaux ; il 
en trouve un qui efi rétif , le bat & enfin le 
tue» La fimme profite de cette lefon , & le mari 
n*a pltts qu*àfe louer de fa douceur ^ de fou 
obéijfance. Vautre frère débute bien différent^ 
ment» Amoureux de fa Moitié^ il lui laiffe 
prendre' V empire , ^ finit ^ comme le Châtelain 
du Fabliau ^ par être malheureux. Enfin , U va 
eonfulter fon fi-ere , qui lui raconte la manière 
dont il s*y efi pris* De retour ehe{ lui , le nir 
gaud mené fa femme a l'écurie & tue un cheval 
en fa préfence y U lui préfente enfuite deuj^ 
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hât>9ns & une culotte £ mais elle lui rit au ne^ g 
& tout le fruit qu'il retire de fon /quippée, 
ti'e/î d'avoir un cheval de moins» 

Ce Conu Je trouve aujji dan$ le NovdlîttO 
ItaJiano , <• 4, 



NOTES. 

{',a, le foleil haijfah , & l'on était aprU 
Ucme,) Quoiqu'on eût vu en France, fout 
Cli }vis , fous Pépin & fous Charlemagne , des 
cle| jfidres ou horloges à eau qui Tonnaient les 
heu «es ; quoique le Moine Gerberc, Tan $99^ 
eût renouvelle , dic-ôn , ce prodige d'une aucre ' 
ma niere & par le moyen de roues j enfin ^ 
qUi >ique dans les Ufages de V Ordre de Ci' 
Uaux, compilés vers Tan iiao*, il foie fait ,^ 
mcnition d*horloge Tonnante 5 cependant TuTagc furlaRe^ 
de cette belle de, utile machine ne s*était point gledeS. 
muilciplié : & Ton ne connaiflTaic d'autre dî- Sf^'f^^^ 
viHon du tems que celle de douze heures '^ 
pquir le jour, 5c de douze heures pour la nuit, 
i la manière des Anciens. On conçoit aiCemenc 
qu'acvec une pareille divifion les heures ne pou« 
vanr être , comme les nôtres , invariables 2c 
iTocbirones ., elles devenaient nécefTairemenc 
entr* (lies ou plut longuet ou plus courtes ^ 

• ' Ni ■ 



»• J 
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félon k^^at^ons• AÎQÛ dans le Fabliau , l*ex-^ 
' ^reflîon aprh None fignifîe qu'il s*étaic dé]à 
écoulé les crois quant du jout , oU neuf heurei 
<l«s doute* 
La première horloge ufuelle qu'en aie juô 
^Sa»v> ^ f^tis \ eft celle qu'en tjjo Charles V 
JIfft*de pla^a dans une des cours du Palais, qu'on 
2^'J** nomma pour cette faiCon la "four de l'Hor- 
loge. Elle 'fut faite par un Allemand , nommé 
de Vîcq , que le Monarque attira en FraBca 
& qu'il logea dans la cour avec dyL Cous pari'- 
fis d'appoiucemens par jour. 

{h, Aprls le fouper quand on eut ri quetque 
tems & que le fruit fut fervù ) L'ufage dans: 
cous les repas ccaic de commencer par fe lavei!' 
les mains. Lorfque nos Poètes fofit la defcdp- 
lion d'un feftin , leur çj^predion ordinaire <ft , 
on lava , puis on s*ajjit. Cette cérémonie chzt, 
]es Grands s'annonçait au Ton du cor; on en' 
voit la preuve dans le Fabliau : ou au Ton d'tine 
. cloche ; coutume qui fubfîfte encore \dans leâ 
Couvent &: les maifons opulentes ^ pour anaon- 
cer le couvert & le dîner. 

Après le fervice des viandes , c'eft-si-rlire , 

après ce que nous appelions entrées » rcici & 

entremers , on fortaîc de table poUr fe làvtr les 

'snains une féconde fois , comme dhez le s Ro«< 

jpiains de qui paraîc être v^ucec uTag^;. Les 
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domeftîques delTcrvaient pendant ce tems 5 ils 

enlevaient une des nappes & apportaielit les 

confîctires ( qu'on nommait Epices ) & les 

vins compofés. Zevatis menjts , lotifque ma^ 

nibus & fpecUbus datis , abiit Rex \ * Mgr fi 

^ Co//. u 

êter r , coU 

Apres meogier font les ni^et ceuilUt , ^^y. 

Les 
Cil Sénéchal ponent par-tont le ^in. 

Itoif». AbMtftf. de GéKfùt. 

Ce qui expliqué cette &çon de parler û com^ 
m une dans nos Hiftoriens , après le vin & U» 
ipicss , ^our exprimer la fin du repas. 

A ce moment , fait pour la gaieté , commen-» 
paient les devis plaifans & joyeux propos $ 
car encore une fois dans ce bon vieux tcoK 
011 aimait beaucoup à rire* 

Après manger fi ont déduk 
I>e paroles , puis fi ont firtik. 

C'était alors que les Ménétriers venaient ré-' 
citer leurs Fabliaux , lorfqu'on admettait leur 
prtfcnce; c'eft après avoir mangé que dans le 
Roman d'Alexandre Philippe- A ugufte fait ve- 
DÎr le Poëte Helinand qui toi chante le com- 
bat des Géants & des Dieux. Dans la fuite 
(pn donna aux convivcf des Apréfenuucai$ do 
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pantomimes > des fpe£^acles â machines qtt*«a 
appella pour cette raifon Entre-mets. 

Les fruits , quana c'était la {àiCon , fe (cr* 
vaient après les Epzces ; mais ce fécond def- 
ièrt, qui n'avait qu*un tems , fe regardait com- 
me un hoTs-d'œuvre paiTaget , & n'était poinc 
cenf^ devoir faire partie du repas« 

Mangi *êter 

Mangié ont « les napes font traire , 

Amt^ff réfoui 

Déduit Te font & envoifié; 

couché 
le ftdt ont! paif fe font «oichié. - 

On retrouve <Ians le Conte une partie âéctM 
lifages. Quant aux uftenfiles de table , le palTage 
fuivant prouve qu'ils éuienc les mêmes que 
les nôtres , aux fourchettes pr^s qu'on tCy 
voit pohit* 

vappes 
Tables mifes ft doabliers , 

Couteaux , faîllieres ^ fie cul lien. 

banaps ajjrettes 
Conpet, hcnas , & efcuelles 

D'or & d'argent • '' 

Rofth dt Yâxtb, d€ BMs. 

Il fera parlé plus au long des u(âges des rc« 
pas & Aci ufle^fîles de table & de cuifine 
«Sans l'Ouvrage fur la Vhpriyéç des FranfMSm 
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(€, Qn Upria d'acctpter deux lévriers drejfes 
€r un beau.cheval. ) J'ai déjà remarqué aill eu rj 
que c'étaient- là les préfens les plui galans que 
Ton put faite. François, l*' , qui fut un vrai 
Chevalier èc qui en eut tous les goûts & la con- 
duite » difàic que le plus pauvre Gentilhomme 
de France pouvait très-bien recevoir fou Roi , 
•*il avait â lui montrer un beau cheval , un 
t>eau chien & une belle femme \ La Noblcflc ^^rahL 
de ce tems était û. paifîonAée pour la chafTe que q^^ * ^ 
les Seigneurs de la première Croifade em- 38^* 
menèrent a^ec eux en Aile des chiens & des 
(»feaux dreiTés , & que f autoryé eccléiîadi- 
^ue fut obligée de les leur interdire. Ce goût 
était commun, au Clergé comme aux Laïcs. 
Vn Synode provincial d'Auch '' , tenu Tan ^^îfl* * 
Z30J , défend aux Archidiacres d'avoir, dans $ p 
les vîntes qu'ils feront du Diocefe^ plus de p,^B, 
cinq chevaux & cinq valets , & fur-tout de 
conduire avec eux dt$ chiens & des oifeaux. 
{ d, Lui tranche le cou comme aux lévrter$ 
& remonte fur un autre* ) Dan* le Journal de 
paris , 3J Juillet 1777 , un père prétend avoir 
ainjî corrigé fon fils ^ dont le caracleA an^ 
nonfMt déjà dis V enfance beaucoup d'indocilité'^ 
Il le conduit dans la campagne oà fe trouve 
un Garde-chaffe ^ifi, avec des menaces 6r des. 
sat^f ff drej/ait un chien* L'animal n'obéijfant. 

N4 
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pat , te Garde le tue ttun coup de/nfit ; & eé 
fpeâacle , dit l'Aucear , fit une telle impref^ 
fion fur Venfant qu*U fat depuis docile. Je 
doute que , malgré' fort prétendu fuceh , ce 
moyen foit jamais adopté par nos maifoné 
^éducation. 

Dans la Bibliothèque de Co«r , f . SyP» tSS, 
une femme a eu un premier mari avec lequel elle 
9*eft conduite commf lamere de notre Fabliau^ 
HUe épottfi , en fécondes noces , un Officistt 
qui la ment a' la campagne & qui eti fa pré^ 
fenee tue , de même que le Comte , fim chkn 
& fbn chevak Cet exemple la corrige, 

(e. Son Mattre-Queux. ] Chef des ctrifines* 
Nos Rois avaient^, parmi les grands Officiers 
de leurs Maifons, dcs^ Grand-QueuM. Cet Office 
fut Aipprîmé en 1490* 

(ft Avec la même arme qui avait Jervi pour 
te Cuijînîer , H lui imprima fur le dos fon 
pardon Jî vigoureufement qu*on fut Migé de la 
porter au lit. ) Après tout ce qu*on a lu juf- 
^'ici fur les mœurs galantes de ces fîedes & 
fur les honneurs refpe^eux rendus, par tout 
aux Dames , U brutalité du Comte doit pa* 
raître une chofe bien choquante. Mais )*ai 
déjà obfetvé que ces mêmes femmes , idolâtrées 
en public , juges ibuveraînes des Cours- d'A- 
mour & maîtrefiês abfolues dç leurs amans ^ 
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IShiient en même tems 4ans leur domeftique 

des époufes complaiûuitey &. foumifes , qui 

vcnaienc tenir Tccrier à leur mari quand il 

«iefcendait de cheval , ^ qui le fervaienc à table 

cians hs jours d'appareil. 

J*a)outerai ici que ce traitement odieuc» 

employé par le Comte , & contre lequel le 

cri public & la loi même s'élèveraient aujouc^ 

ci'hui» était alors une des corceâions en ufage 

& permifes aux époux \ Plufieurs anciennes * ^* 

Chattes de Bourecoiite leur en accordent for- *'^"^ » 
^ , iui mot 

mellement le privilège» Un mari pouvait im- Flagella^ 
^unément , non- feulement battre (a femme , âo. 
mais encore la bleiTer; pourvu que ce ne fut 
point avec un fer émoulu , pourvu qu'il ne ;,^^ 
lui eût brifi ni caflé aucun membre "" , & que ^^^ jf^^^^ 
la llejfurt ne pafsât point Us bornes d'une cor^ de Fn t. 
weatoa''\ ' XIX, p. 

Ce droit de battre » les perés en iouifTaîent ^^„,„ 
•Auffi-bien que les maris ; fie ils le confervaient p^ 292. 
fut leurs enfans , même après l'émanQpation "^Ordon* . 
des garçonsr fie le mariage des filles ; ce qui * ^^ * 
me ferait croire que c'était un refte du droit *^^ Ai< 
de. vie fie de more que les Gaulois avaient fur ^^''L» 
•Iciirs femmes &. fur leurs enfans *'*• A Bordeau^^ ^ '^ •'* ^* 
ce droit de vie fie de mort fubfiftait eiicot^ ^'^^Chron^ 
pour les maris dans le XIV ficelé *"^ Les Su- ^^"^^ 
tuM de la Ville ponaiicnc même q,ue fi un tnad« ^^^ ^^ 

N 5 t7t 
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tranfporté de colère ou de Vimpattenee de îm. 
douleur, tuait fa femme , pourvu que folemnel^ 
Itmentil jurât en être de bon cœur repentant, 
Ib, y« il ferait exempt de toute peine \ 

Dans le Fabliau du Viltain Médecin y on 
a vu , comme dans celui-ci , une femme bat- 
tue; mais dans Tun & dans Tautre Conte 
on ne les voit point f« plaindre, ni împlo- 
rer la vengeance de leurs patens , ni fonger à 
fe retirer auprès d'eux. L'une pleure , l'autre 
obéit; foumiflîon qui annonce Taveu d*un droit 
reconnu. Il en eft de même de la femme qui 
voulut' éprouver fon mari.' La mère , quand clic 
vient voir fa fille, loin de s'emporter contre 
fon gendre , la félicite au contraire d'en avoir 
été quitte pour une faignée. Telles ont été 
pendant long-cems les mœurs en France , puif- 
qu'il faut le dire j Ôc c'eft-là, une de ces re-- 
marques importantes qu'on efl: tout étonné 
de trouver omifes chez nos prolixes Hifio- 



tiens. ** 



Bouchet (Sérées , p*'9y) .parle d'un marî 
qui avait une méchante femme » & qui cha* 
que fois qu'elle criait la fàiûlit mettre dans 
un berceau & bercer jiifqu'à'^ce qu'elle fe tôt { 
ce qui finit , dit-il , pat la -rendre fort douce « 
Il At s'agit plus U de bâconf les thoeurs éuienc 
iJéjâ changées, ' 
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X.'(^'inture du Fabliau a été mife en Co» 
médie, fous le titre de la Peau de Bœuf^ (^ 
imprimée i en tytù ^k ValencienneSé Le mari , 
obligé d'en venir au remède du Comte , fiât 
fiifiiger jufqu'au fang & envelopper enfuite fa 
femme dant une peau de bœuf faupoudrée de 
poivre & de fel , oà on la tient jufqu*à,ce 
quelle ait promis tt obéir en tout aveuglément, 
JDepuis ce jour-la il n^a plus qiià fe louer de 
/on mariage, L'Auteur, dans fa Préface , donne 
cette Hifioriette comme arrivée trente ans au-' 
parafant en Allemagne» Mulca renaû:entur ^uas 
jam cecidere. 

Les Novellijles ïtaUen» ont fait aujji k 

» 

notre Conte quelques changemens» Ils fuppo- 
fent qu'un mari , ayant une méchante femme « 
va confulter, félon les uns Salomon, félon 
d'autres un Hermite du Mont Saint-Ange » 
pour apprendre les moyens de la foumettre» 
On lui dit d'aller au Ponc aux Oies. Bn re- 
venant il rencontre un Muletier qui paffait un 
pont avec fes mulets, Vun de ces animaux , 
rétif & ombrageux , refufait d'avancer s le 
Conducteur emploie le bâton & à force de coups 
VûhUge de fuivrt* Ce pont était le Font aux 
Oies. 
Se trouve dans Bocace , p Joum* 9 NoTà 
Vans ^anTQvino^ 4e Içurn^ $ Nov, 

N4. 
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Dans les Facérxeufes Journées , p, ç^i 
Et dans Pécorone , s lottrn, 2 Novm 
Ckei nos Conuurs Français ^ c*efl un mari 
qui , dis le premier four dé jon mariage / cajfh 
le bras à fa femme, EUe ejpere que ce qu*il 
lui en coûtera pour la faire guérir le rendra 
plus modéré. Il fait venir un Chirurgien. Cc- 
' lui' ci demande loo livres : tene^^ Monfieur, 
dit U mari „ en voilh 200 ; c'eft pour l^ 
premier -bras que je cafferai. Oa trouve c& 
Conte dans mUte endroits, 

igt Bons vins & Clairet, ) Il y avait plu» 
ficurs fortes de ces vins préparés qu*on fcrvaît 
après tes viandes « comme }e l'ai dît plus haut* 
2*. les Vins cuits, qui font et^ore en ufage 
dans quelques Provinces , âc qui ont confervr 
h: m^me nom : a^. Ceux auxquelis on ajou^ 
tait le fuc de quelque fruit 5 tels que lie Moré^ 
fait avec du jus de mûre ; g*. Ceux qu'oa 
alïàifonnaît avec du miel , comme le ^eâar 
le Méd9n , &c ; le Médon , le More & Ife 
Vin Cuit Ct trouvent mentionnés dans lei 
Capîtulaîrcs de Charlemagne de VUlis : 40* 
Ceux où l'on faîfaii înéufer dts plantes" médi- 
cinales ou aromatiques & qui prenaie^ Icut 
nom de ces plantes : Vins d'AbJtnthe , do 
Myrthe , d'Moès Sec, Le Roman de Floà-^ 
mçnt les appelle' Fiw her^ei ; 5*. Enfin cctut 
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dans lefquels , outre le miel , il entrait des 
épices. On appellait ces derniers du nomgé- ' 
néral de Pimens* C'étaient les plus eftîmés de 
tous. Nos Auteurs n'en parlent qu*avce dé- 
lice^. Il eut manqué ^elque chofe â une fête 
ou à un repas , fi on n*y eut point fervî du 
Piment : & Ton en donnait même aux Moi- 
nes dans les Couvens à certains jours de l'an- 
xite. Le Clairet ou Clartt était une forte de 
piment , & fe fâifaic de même , mais avec du 
vin claîfet. 

Quant à cette préférence donnée au miel 
dans la confeâion des vins adàifonnés*, tandis 
qu'on avait le fucre , oui n^écait pas plus rare 
que les aromates & q7on cirait de même de 
l'A/îe , j'avoue que i*en ignore la raifon. Et 
ce n'était point, comme on pourrait le croire , 
la diâlrence du prix qui avait déterminé ce 
choix : un pareil motif n'eût influé tout au 
plus que fur le peuple ; il fallait que le goût 
y entrât pour quelque chpfe. Notre Hipo-* 
cras , que bien des gensBRimenc encore , eft 
un Piment. 

Les Juges ^ auxquels il n'était pas permis 
alors de rien recevoir des plaideurs pour juger 
leurs procès , pouvaient accepter d'eux , après 
]a fentence , un préfenc de ces vins , ou bien 
quelque paquet de confitures q\\ épiccs. Satai 
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Louis fixa Ja quotité de ces préfens à la valeur 
de dix fous parifis dans une femaine ; Phi- 
lippe-le>Bel , à ce que le Juge pouvait dans 
un jour confommer chez lui fans dégâc ai 
gafpillage. En 1402, Içs Magiftrats firenc une 
taxe de ces dons volontaires & les exigèrent 
comme le falaire de leur travail. Dans la Aii^ 
ils les permutent en argent ; mais le nom d*f - 
pices refta « & tout le monde fait qu*il fubûflc 
encore. 

Nos Rois avaient dans Tétat de leur Mai- 
fion UA Officier qui portaic le titre d*Epictêr» 
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** BÉRANGER 



J E TOUS ai dit depuis deux ans tout ce 
que je {avais de Contes & de Fabliaux. 
Je ne veux plus en faire qu'un (èul , c'cft 
celui de Beranger 5 le voici, écoutez- 
moi. ^ 
En Lombaf die, pays, comme vo«s favez, 

gueres 
C>ù la gent n*e(l galres hardie , 

▼îvaît un Chevalier, refté veuf avec une 

fille unique. Il s'était endetté & avait eu 

lecours à un ufiirier ; mais cette re/Tource 

paifagere n'avait fait, comme il arrive 

d'ordinaire , que le mettre .encore plus mal 

à Con aife : de (brte que bientôt hors d'état 

de s'aquitter vis -à- vis de ibn créancier 

nouveau, il fe vit réduit à li^ offrir pour 

(on fils fà fille en mariage. L'offre fut 

acceptée. La Demoifelle époufa le fils da 

Villain ; & c'efl ainfi que les bonnes races 

iT^viMent , que Chevalerie dégénère , âc 
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qu'à de braves hommes fuccédent des 
générations de gredins qui ne fàvent plus 
ftimer qu'or & argent. 

Pour en revenir au pcrc, comme îl rou- 
gifTait dans fon ame de cette alliance qui 
allait d'ailleurs tacher la naifTance de (es 
petits -fils {a)y il arma de ùl main foa 
gendre Chevalier (^). Fier de fbn nouveau 
titre , celui-ci des ce moment fe crut un 
héros. Chaque jour il parlait de fa nobleflê 
6c fe moquait des Villains. Ce n'était plus, 
& à table fur-tout , que propos de Tour- 
nois^, d'armes Ôc de combats. Il efpéraît 
par-là donner de lui une grande idée à (k 
femme 5 mais il s'apperçut qu'il n'avait 
réuin, au contraire, qu'à s'en faire mé- 
pri&r davantage. Alors, pour lui eninv- 
pofer avec quelque forte de vraifemblaoce» 
il déclara que, honteux d'avoir (I long- 
tems lailTé l'Amour enchaîner £k valeur» 
il allait enfin montrer quel époux elle 
avait , & lui promit avant peu , s'il pou-* 
rvait. rencontrer quelque ennemi, des 
proueiles telles que tous fes parens cn^ 
femble n'edTent même jamais ofé en 
teagioer de femblables« 
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Le lendemain il fe leva de bonne heure ; 
9. fe fit apporter des armes toutes neuves 
& bien luifantes, monta fur un grand Dex- * cheval 
trier * & fomt fièrement. L'embarras était de ba- 
de favoir 6d il irait dans cet équipage & ""^®'' 
comment il s*y prendrait pôur.fe donner 
vis-à-vis de fa Moitié la réputation d'un 
preux Chevalier. AfTez près de là heureu- 
fement était un bois. Il s'y rçnd au galop, 
attache fon cheval ; puis aprè^ avoir bien 
regardé autour de lui s'il ne voit pêrfofmc, ' 

il fufpend fon écu à une branche sèche , 
& avec fa belle épée firappe deffus à 
grands coups pour le brifer. Il rompt de 
même fa lance en plufieurs tronçons : aptes 
quoi il revient chez lui 5 fon écu, tout 
découpé , pendu au cou ( r ). 

La femme , quand ij defcendit de cheval, 
fç préfenta pour tenir l'étrier. Il lui 
ordonna de fe retirer ; & en lui montrant 
• ces armes fracaCfées, les prétendus témoins 
de fa vidoire , il ajouta d'un ton méprifant 
que toute fa famille dont elle était fotte* 
ment fi fiere, n'eût jamais, réunie en- 
femble , foutenu l'afiaut terrible qtfil • 
venait feul d'cffuyer. Elle ne répondit rien 
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&t rentra s Giflez fuiprife cependant de voir 
un écu fracaiTé comme ad fortir d'un 
Tournois, tandis que le Cavalier & le 
cheval n*avaient pas même rep une égra- 
tîgnorc. 

La fêmaine fuîvante notre Héros {ortie 
encore, & avec un pareil fucccs. Il eue 
xnême l'infolencc cette fois -là, lorfqu'à 
fon retour la Dame vint félon fa coutume 
l'aider à defcendre , de la repoufler avec le 
pied ; comme fl elle n*eût pas été digne de 
toucher un homme tel qoe lui. Cependant 
le cheval était rentré tout auflî frais prefque 
que quand il était parti 3 l'épée qui n*était 
que brèches , n*avait pas une feule» goutte 
<de fang 3 & le heaume, aînfi que le haubert, 
n*oiFrâit pas même l'apparence d'un coup. 
Tout cela infpira de la défiance à. l'époufe. 
£lle eut des foupçons violens fur fcs 
combat^ incroyables ; & pour favoir à 
quoi s'en tenir , elle fe fit faire en ca- 
chette des armes de Chevalier , réfolue de 
fuivre fon mari quand il fortirait, & fi 
cXit le pouvait , de fe venger de lui à 
l>Iaifir. 
Il retourna bientôt au bois pour aller 
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expédier, difait-il, trois Chevaliers qui 
avaient ofé le provoquer au combat. 
X'époafe lé prcfla de fe faire accompagner 
êc quelques Écuyers armés , ne fut - ce 
qu'afîn d*empecher la trahifon. . Il n*avaic 
garde Vraiment d'y confentir , & répondit 
qu*il Ce {entait aflez sûr de fbn bras pour 
ne pas craindre trois hommes, & même 
davantage , s*ils avaient l'audace de fe pr^ 
lênter. Dès qu'il fut parti , la Dame s'arma 
promptement, elle vêtit un haubert, cei- 
gnit une épée , laça un heaume fui fâ tête 
(^), & noontant à cheval, galoppa après 
le fanfaron^ 

Il était déjk dans le bois où , avec un 
▼acarme épouvantable , il fracafTait à tour 
•de bras fon nouvel écu. Le premier mou- 
vement de répoufe fut de rire 5 mais elle 
avait befbùi d'un prétexte pour lui cher-* 
cher une querelle , & l'apoftropha ainfî : 
w Va/Tal, de quel droit viens-tu ici couper 
» mts arbres & par un bruit effroyable 
» troubler ma marche ? C'eft donc afin de 
» pouvoir me refufcr une fatisfadion, 
» que tu brifes ton écu ? Poltron que tu es, 
» maudit {bit celui 'qui ne te méprifera 
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» pas autant que moil Je t'arrête ici pri- 
» fonnier 5 fuis-moi à Tinftant dans mes 
» prifbns ou tu vas pourrir ». 

Jamais peur n'égala celle que TcGénm à 
ces paroles le pauvre Chevalier. Il (e voyait 
pris (ans pouvoir échapper, &ne Te Tentait 
point le courage de combattre. Si im en- 
£mt fut venu dans ce moment lui arracher 
les deux yeux de la tête , il n*cût ofé s'en 
«léfendre. L*épée lui tomba des mains 5 il 
demanda ^race , & promit de n'entrer de 
fa vie dans le bois ; offrant même , s'il y 
avait fait quelque dommage , de le réparer 
au centuple. •— «Ame baffe, qui crois que 
M de l'argent peut fléchir la colère d'un 
M brave homme, je vais t'apprendrc un 
w autre langage. Il faut , avant de forrir 
. >» d'ici , que notre querelle fc décide par 
» les armes. Vite à cheval , & fonge à te 
» bien défendre 5 car je ne fais jamais de 
» quartier , & t'annonce d'avance que fi 
»> tu es vaincu, ta tête vole à l'inflanr de 
M deffus tes épaules ». En même tems die 
lui déchargea fur le heaume un grand coup 
d'épée. Le malheureux tout tremblant 
rendit qu'il avait fait vçeu à Dieu de 
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lie jamais fè battre, & demanda s*irn'y 
avait pas un autre moyen de réparer fcs 
tortâ. On ne lui en offrit qu*un feul. 

Ici je' me vois forcé d^interromprt mon récit 

pmur. réclamer Vindulgence de mes teneurs. Me 

pardcnnerom-ils de dire que la belle guerrière 

propofi au Chevalier de venir emhrcijjfer ce 

çu'on ne baife gueres ordinairement ; f^ çut 

le poltron s'y foUmet ; que Vune defcend & pré^ 

fente fans voile Pobjet du baifer » tandis que 

Vautre étant fin heaume (e) , s* avance un ge~ 

nou en terre , pour fa reJpeShieufe cérémonie 

fpii lui fait faire une remarque tf une réflexion 

bien Jînguliere, 

Quand il fe fut relevé , il prît la liberté 
de demander le nom de (on vainqueur. — 
ce £h 1 que t'importe ce nom ? Je veux 
»3 bien ne pas te le cacher , au refte, tout 
M bizarre qu'il eft , & quoique- je fois le 
>3 feul de ma ^famiUe qui Ji*aie porté. Je« 

f m'appelle Béranger. , & c'cft moi 

S9 qui fais honte ;iux poltrons ce. A ces 
^ mots la Dame remonta fur foû cheval 8c 
difparut. 

Sur fà «route fe trouvait le logis d'ua 
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Chevalier qui depuis long-tcms âmoatetur 
d*elle , l'avait en vain fouvcnt priée d'à* 
mour. Jufques-là elle l'avait toujours re- 
buté. Mais elle entra chez lui, en revenant» 
pour lui dire qu'elle acceptait enfin Ces 
vœux y & l'emmena même en croupe....... 

Peu de tems après, le mari rentra, 
afFeâant à Ton ordinaire une contenance 
aiTurée , quoiqu'il eût peine à cacher Coa 
humiliation. Ses gens lui denunderenc 
quel était le fuccès de (on nouveau combat, 
<c Je vais donc enfin jouir du repos , leur 
» dit-il 5 ma terre cft purgée pouç tou- 
» jours des brigands qui la ravageaient »« 
/Lorfqu'il fe fut £iit défarmer , il pafGi 
chez fa femme à defTein de raconter Tes 
nouvelles proiieflcs, & fut fort étonné de 
la voir afïîlè fur un lit à côté d*mi homme 
qu'elle embrafla tout au(E-tôt , (ans dai-^ 
gncr même fe lever pour lui. Il voulue 
éprendre ce ton impérieux & menaçant qui 
lui était devenu familier , & feignit de 
(brtir pour aller chercher fbn épéc. 
et Taifez-vous lâche , lui dît-elle , taifez- 
» vous s ou fi vous ofez fbufflcr , je fais 

» venir ici Béranger - . f vous fa- 

•• vez. 



I 



1 



ou Conte». ijjf 

i» -vez comme il traite les poltrons »* 
Cette parole ièrma la bouche au Viîlain. 
U fe retira tout confus ; & » quelque fut 
depuis ce moment la conduite de (à femme, 
^ craignit tant qu'elle ne publiât fbn aven-* 
ture y ({u*il n'o(a jamais lui Êiire le moindre 
reproche. • 

A Pafteur mou le loup mange le» 
brebis. 



Dans le Roinan iTArtus , manafcrît , il efl 
fait mention d^m Chevalier qui employait les 
mêmes moyens pour en impofer à fes cama"^ 
rçdes. Maintes fois s'arma Daguenez li couàis , 
& s'en aliojc ez.fbrz ( dans la forêt ) , &pen« 
daic Ton efcu â un chefoe , Se y férojt (frap* 
paie ) tant que tom li tains ( la peinture ) en 
.était chcu , & li efcu tou^ détaillés & décopé ; 
Zc puis s'en retenait , & difak qa« il avoit occis 
un Chevalier. 

Notre Fahliau a ùé mis en vers par Mm 
Imhert. 
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NOTES. 

( ûy Kovgxffait de cette alliance qui àllab 

ê^ ailleurs tâcher la naijfance de fes petits-JUs ). 

A Paris , dahs I*Arfois , en . Champagne de 

dans phi6t^ii'^utTes îtantons à^M 'Ft^cc , 

la nobleSë par les nntes avati HAi: he' fik 

â*un Rotttiier & sl*une Demoifelle y écaitfe' 

gardé comme Gentil-homme & pouvait poC- 

ieder des fiefs ; ce qui écaic la preuve de no- 

bleflè. Mais cela ne Tuâbraît pas pour devenir 

Chevalier.' Il fallait ècre Gentilhomme de 

forage ; c'eft-à- dire par Ton père. La peine 

pour celui qui eût reçu là Chevalerie fans 

- cette qualité indifpcnfable éuît la confifcatioa { 

de Tes meubles & la dégradation* 

( h , Arma de fa main fin gendre Cheveu 
lier ). Une des plus bdles prérogatives de k 
Chevalerie , & en même ttfms Tune des cslmCH 
auxquelles on 4<^it le plus attribuée ravilif- 
fement de cette brillante & utile inftitution , 
était le pou/dir qu'elle donnait à celui qui 
en était revêtu de la conférer lui-tnémii i 
d'autres. Les Evéques s'attribuèrent auffi ce 
privilège* Les Papes firent des Chevaliers de S. 
pierre , de Tlnquifitign , du Cbrift , &c. Enfin ,. 
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If n*7 eut pas jufqu'au père Cordclier , Gar* 
éitn du S. SépulËto à Jkufalem , die le P* Mé- 
nécrîec ^j qui ne voulût conférer une forte , -. -| 
de Chevalerie aux Pèlerins qui aUaiem vifîter J^q^U 
les Saints liejuz* Cependant un Roturier qii 
eût été fsdt clandeftinement Chevalier > ainfi 
que le héros de notre Fabliau, n*eiît pas eu 
la hardieflç de fe préfentet comme tel dans 
un Tournois ou dans une aiTemblée publique» 
Ceux même qui , quoique nobles » avaient 
été aihfî reçus par un particulier , étaient 
obligés de faire confirmer leur ^gnité par le 
Roi ou par le Prince leur Souverain. 

( c t Son écu pendu au cou ). Tel était l'ufage 
des Chevaliers en route , quand ils n*avaîenc 
pas un Ecuyer avec eux pour porter leur écu* 
Ils le portaient alors en devant • fufpendu au 
cou par une courroie» On en voit beaucoup 
tepréfentés ainfi dans les monumens anciens* 
\{if Laça un heaume fir fa tête )• On fe 
rappellera ici une remarque fiiite ailleurs {Sa- 
voir que le heaume ^ quand la vifiere était 
bsii^fe , cachait entièrement le vifage : ce qui 
était nécedàire à notre héroïne pour n'être 
pas reconnue de fon mari. 

( e , Vautre , étant fon heaume j s'avauce un 
fenou en terre. . «-^ Oter fon heaume était ua 

TomcIIL Q 
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ûgae de ittpcEk qu'on cmploj'aïi qiMnA Oft 
Tdulaic rducr quelqu'un , ou quand on cD- 
naic diDi. une Eglit'e. C'cfb dcU probable- 
ment que vint U couiume d'oici en pareil 
tai ton chapeau , loiT^uc ccne coïfiîuc &t 
ideveoue de mode. 
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K>DE DOM ARGENT. 



Extrait. 



manm 



X L y a qucîqufc-tems que me trouvant 
à Paris, j'eus occafion de paflcr fur le 
Pont -aux 'Changes (a). A droite & à 
gauche je vis étalé dans les boutiques 
beaucoup d'argent 5 & je vous avoue que. 
l'eau m'en vint à la bouche Se que je 
fis le péché d'en convoiter quelque chofe 
pour moi : car enfin , à quoi Dom Ar- 
gent n'cft-il pas bon? C'eft avec lui qu*on 
acheté péliçons & manteaux d'hermine , 
chevaux gafcons & mulets , abbayes &: 
bénéfices , cités & châteaux , les grandes 
terres & les jolies femmes. C'eft lui qui 
£àit déshériter un orphelin , abfoudre un 
excommunié , rendre juftice à un Villain 
& pardonner les injures plus efficacement 
que de beaux fermons* Rois ou Comtes^ 

O i 
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Bourgeois ou Ribauds , il ii*eft peftotino 
qui ne l'aime ; & perfonne n*en rougir. 
Argent fait d'un Viilain un homme cour- 
tois , d'un mélancolique un homme gaî, 
d'un fot un homme d'e^it. Faut-il vous 
fervir à la foutdine? c'efl un ami siir. 
Faut41 faire fracas ? il (é montre avec 
orgueil & parle fièrement. Si vous avez 
af&ire à Rome, n'y allez pas fans lui; 
vous échoueriez : mais avec lui , je ré* 
ponds du fuccès. Montrez-le quelque part; ' 
ifous verrez aulE-tôt les boiteux courir ^ 
les catins trotter ; vous infpirerez de l'a- 
mour 5 on vous appellera mon cœur\ un 
prêtre irait iufqu'à chanter pour vous trois 
meifes par jour. Enfin il termine les guerres» 
conduit les armées, illuflre les fàmille& 
ignobles , tire un voleur d'embarras , &: 
commande à toute la terre. Me repro- 
cherei-vous après cela d'avoir defiré 
pour quelques inftans fon amitié? 



■ 1 



NOTE. 

(d. Sur le Pont'auX'changes )• La graaile 
gaaAcic^ de monnaies di^centes qui éuiejic 
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S^ablîes dam les différens camoa» du Royatimc 

obligeait à des échanges ftéquens pour peu 

qu*on pafsât d*un lieu â ua tucre. Il y eue 

phifiears villes où des particuliers adoptèrent 

ce genre de commerce ^ui- les £t nomn;i9C 

Changturs» Ils fui valent les foires, les. Touc-», 

moi» & toutes les grandes ailèmblées qa*ûc« 

cafîonnait le plaiûr ou la dévotion* A Paris » 

Louis VII les établit ùit le grand pont » que 

Âc leur nom on appella le Pont^fiuX'Ckan* 

gewrs ou Font-aux-Changts» Ils faifaient utk 

des ûx Corps marchands, & ce ne fut pas un 

des moins confidérabl^ $ mais à mefute ^ua 

les Rois retirèrent d eux & (teignirent les 

snonniages particuliers , les Changeurs devin* 

tent moins atêcefTaires & par conséquent moki» 

nombreux. Ee Parlement ^ êui» des Remon* 

trances q^u'il fit au Roi en 14^1 , prétendie 

^le c'était Uk Cour de. Rome qui les avait rui*r 

nés , parce qu'elle tirait du Royaume tane 

d*or & d'argent ^ dtlait-îl , qu^'ils n'avaient plui 

rien i faire. En ifi^., ils ccITercnt de faire 

un à^s ûx Corps, & les Bonnetiers furenc. 

lal; â leur place. Cependant cent quah:e ani 

après , ils occupaient encore , au nombre d* 

«iaquaiitep^uacrc ^ \Uk des cdtés du ponts |s 

Oi 
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lu Oiff Titi , au nombie de dnquaiue , l'aantt 

'Sam. «*'*'■ 

Vi/I. Jt J'ai trouvf du» le* manufcriit une pieca 

J D.Ut' "" i'honneiu dei ChaogeuB, Le Foïie inCft* 

ptrdailiiicmeat fut l'utilité dont ili font 

foiK Jet Péledw Se le* Mudundi fbiuu. 
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DU VILLAIN ÂNIER. 



L 



'USAGE à Montpellier efl: de fetter 
la nuit par la fenêtre certaines ordures 
dont ailleurs on épargne aux pafTans l*o« 
deur 8c la vue. Les Pay£ms des environs 
viennent tous les matins à la ville avec 
des ânes & un peu de paille dans leurs 
paniers s ils ramaiTent ces immondices 8c 
les portent fur leurs terres qu'ils fument 
ainfi. 

' Un d'eux qui s*en retournait un jour 
avec fes deux ânes chargés pafla par~^a 
me des Epiciers. De tout côté ^ dans les 
boutiques» on pilait des épices. La' rue 
était au loin embaumée de ces aromates 
dont la vertu fuave eût pu rappeller à 
la vie un mourant j mais le Villain ac«* 
coutume à une odeur bien différente en 
fut tellànent fuffoqué qu'il tomba tout- 
à-coup fans connaidànce. On accourt , on 
(l*attroupe autour de lui» oa arrête lei 
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fines , on s'emprefle de le fecourir : fl ne 
donnait aucun fignc de vie , & ne re- 
muait pas plus qa*uQ homme more 

'*« Je gage que je le fais revenir , ait 
*> un Prud'homme qui ëuit-là» Bel ^ml» 
M eflayez , répondit un riche Bourgeois^^ 
» & je vous promets , moi , fi vous réuC- 
•» fi/fez , de vous donner vingt £bus de 
»mz bourfe». L'autre va prendre avec 
la fourche un peu du fumier dont les ânes 
étaknt chargés » & il l'appone fous le nez 
du Villam. A cette odeur que fe» ncK' 
xeoonnaît , il fe ranime , il ouvre les yeur 
^ fe relevé fain & gaillard ; mais il fk 
lauvc auflî-tôt pour échapper aux influent 
ces de cette déteO^ble rue j & fe pro* 
met bien à lui-même de n'en approches 
de fa vijc ^ tant qu'il y en aura d'autres 
par ou U pourra paflèr. 

Voilà ce que peut fur nous l'habitude t 
mais auflt quand une fbiis elle efl prifè ^ 
iliaut fedônnor de gardfedela changer^ 



Se trouve ddiu /e^ Htftoires. FacéticoTes e| 
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K>DU CURÉ QUI POSA UNE PIERRE. 



m» 



u 



E X T R Ayl T« 



N Curé va faire une vifîte chez tm 
de fcs Paroiifiens. Celui-ci était ford < il 
Q*y avait à la mai(bn que fa fèmioc avec 
fbn fils , enfant d'environ trois ans. La 
Dame prie le Palpeur d'entrer, elle le' 
fait affeoir , lui dit mille chofes agréables , 
& finit parTagacer. U fe défend d'abord 
en badinant i enfin il prend une brique 
qu'il trouve dans le coin du fèû , la poCé 
au milieu de la chambre » & déclare à 
la femme que fi elle pallè cette borné 
il l'en fera repentir. Une pareille menace 
ne l'arrête point , elle en efl: punie tout 
anlfi-tôt. Quelques heures après , le mari 
rentre « 

JeiCaipas hefoin â^tn dire davantage. Tovt 
h mor^jt conncit et Conte ; t^ Von /ait la 
moptti dt l'^nfint ^ cric à fin ftft dt n$ 
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*^ DU POETE ET DU BOSSU, 



X L y avait un Poëte qui excellait à &ire 
des vers & des Dits, Un jour il voulus 
préfcnter quelque chofe à fon Roi» & 
tuiyailla avec foin une pièce qu'il alla lui 
oiFrijc Le Monarque en entendît la lec- 
ture avec fatisfà£^ion , & il dit au Ri- 
meur : *^' demande ce que tti voudras , je 
5, promets de teTaccordec; Site , je remet* 
„ cic votre bonté , répondit le Clerc ( <z ) ; 
,y 8c ne lui demande que d'être pendant 
,j on an portier de votre cité , à condi« 
,, tion que tous les BiCMrgnes» boiteux 8c 
yy\>ottus ou autres gens maléficiés qui 
„ entreront feront obligés de me donner 
y, chacun un denier ,,. Le Roi y con^êiH 
tit , il fcella de fbn fceau la pbrmiflion s 
te le Poëte alla garder la po;rte. 

Par avanture vint à pajfTer un borgne. 
Le Clerc lui demande un denier ; fur le 
refiis de celui-ci , il l'arrête & s'appcrçoit 

qu'il 



^ 
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qu^fl efbboiSii: Là'^e^às tiouvcaji dénier 

demandé. Le tx>fra difpute^ oh te maille » 

il veut fc défendre 8c Mfé voir deux 

bras'tbrtus* Eîl conféqtience on exige de' 

lui tibls deniei^. Pour s'écbâpper il prend 

la fuice: mais tn cdiirant;' Ton chapel (^) 

toitibe ïlcVillkiû éttîc tcïgtièut. LePoSce 

tàyânl bientôt râtrappé; voulut le forcer 

2dôr^ de paycif quatre deniers au lieu de 

crois ; il le faifît par fa chappe , il luî 

donna quelques coups dont il le. renverfà ^ 

OC vit qup avait une herme. 

"Si le Villam avait doîiné (on denier 
quand on le lui demanda,. il en eût été 
quitte à ce prix s mais pour fbn avarice 
3 lui en coûta, cinq, /& de plus il fuc 
battu & baâbué. . . 



St trewft dans les Cento Kotelle Antiche «il 
Cualteruzzi , p* 47 > Njrp* L* 



NO TES. 

(a^Je rtmircU votrt home, ré^ndh le Clepc)^ 
E^s £cclfâaftique$ avaient été ;pendanc loAg« 
Tome III P 
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ump%lts. (tui^,qui StiSkotlitc» Ainâj.le jnoc 
de C(erc qui leur, éc^ic 4'ab(^d coitfi|çré , hc 
deyinc eoTuite ;poiir fi^aliicr fovt bomt^c iiif« 
sruic. CtergH^ était le |inoDiiiic de fcience, 
. ( fr • ^on chapil tombe )^ Je. me ff rs toujourf 
de r^ncien mot Chapel » & non de celui d« 
Ç&4p«ai qui en pcéfentanc Tidée 'de ' notre 
ç.geâù{e â trois cornes pourrait induKe^en. ec- 
^eur. Ces cbaptls étaient des. ca^c$ ^ou . def 
bonnets qui avaiciic cetcaines fourrures ou cer- 
tains ornemens , félon .les^, conditions. Quoi(]ue 
ie capuce » le bonnec , râu mufle , lê chapêl éc 
k chaperon fuflènt di&erens 5 cependant comme 
tous Servaient de couvre- cbcf, ils ont été «quel- 
quefois conlbndus^ 
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♦ * DU PRUD'HOMME 

<^U1 DONNA DEft INSTRUCTIONS A SON FII9W 

Alids. 

\ * 

** DU PRUD'HOMME 

QUI N'AVAIT QU'UN AMI. • 



JVXisux vaut ua ami. en chemin qye 
deniers en boutfc { 4 )- 

Un Bourgeois iia Rome , confiàéré ponr 
fa nobleffe Si. jTon mérite , Se fàvant dans 
les loîx , vrak un fils d'environ quinze 
à fcize ans. Lç. Damoifeau annonçait les 
plus heureufes qualités. -Il • était dout , 
courtois , ferviaWc & fur-tout ipttrénie- 
ment généreux s ce qui lui avait procuré 
beaiKoup d'amis : j'ençettds de pes amîç 
ilont le monde ç{t plein, de ces genç 
qui vivent des fortifes . d'amrui & <mi 

Pi 
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yous en impofent pat^eurs proteftatîonf 
CédmCiiitcs , jufqu'au moment où vous les 
mettez à Tépreuvc. 

Le pcre vit avec chagrin (on fils prendre 
dans cette Cortç de fociétés perfides un 
goût de dépenfe & de prodigalité , propre à 
le ruiner un jour en peu de rems. Il voulue 
lui en montrer le danger , Se lui parla, 
ainfi : *' Beau fils , quelque grand que 
foit un tréfor , il eft bientôt difiipé , 
quand on y pui£e tous les }oun. Fais 
attention à Atte maxime ,*& accoutume* 
toi à réconomie , fi tu ne veux pas te 
préparer une vieilleflc mal aiféc & 
délaifTée de tout le moncfe 5 car quoi- 
qu'il ne fiiille pas trop cftimer les ri- 
j^'chteffes , il eft: bon pourtant de .pafler 
„ pour être à fon aife, parce que par- 
tout le pauvre eft méprîfé. 

Vous êtes mon perc* & mon Seî- 
j,%nctir, répondit le' fils: je vous dois 
à ce doîi1>1é titre bbéîflance & re^<a, 
&' je Cem avec jlÉc^winaiffahce le mo- 
lâf qtïi vous foit pârltr en ce moment. 
„ Wars^permettcz-moî de vous repréfcn- 
p, ter , Sire , que je ne fufs point joueur ; 
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,, que )u{qu*à préfent vous n*avcz point 
^,. encore enteQdu parler de libertinage 
„ fur mon compte j que malgré ma jeu- 

>» 

»» 

9* 
99 

9> 



neffe je jouis dans Rome d'une bonne 
réputation , & que je puis me vanter 
enfin de ne m'y connaître aucun en- 
nemi. Pai voulu me procurer des amis , 
il eft vrai , & j*ai cru ne pouvoir trop 
99 les acheter ni faire un meilleur empbi 
„ de vos biens : mais ne m'avez-vous pas 
„ appris vous-même à elHmer par-deffiis 
„ tout un ami véritable , & ne m'aver- 
y, VOUS pas dit cent fois qu'il vaut mieux 
„ que des tonnes d or ? — Tu viens de 
«y parler très-fàgement, beau fils. £h bien» 
y, dis-moi maintenant combien tu crois 
^, en avoir gagné dont tu puifles te van- 
„ ter d'être sûr. Sire , je .crois pour le 
yy moins pouvoir compter fur dix. *-Dix» 
9, cher filsl AfTurément , fi cela eft, je 
y, ne plains point tout ce qu'il f en a coûté, 
y. Hélas ! pour moi qui ai vécu foizante 
„ ans 5 je ne fuis point à beaucoup i^ès 
9» auffi heureux ; malgré tous met foins, 
„ je n'ai pu jusqu'à pi^fcnt en faire qu'un 
„ £euL II eft vrai qu'il eft sûr , & que 'je 
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„ croîs pouvoir en répondre. Cependant: 
„ fî tu veux f en rapporter à mei , je te 
„ confeîllerai d'éprouver quelques-uns des 
„ tiens. Tu ne peux qu'y gagner aprcs 
,, tout , puîfque tu l.es connaîtras mieux ,,. 
Le perc alors îui fuggêra un ftratagêmc , 
& le fils voulut bien confentir à i'em* 
ployer; mais ce fut par pure complai- 
fànce pour le Prudhonîme , & unique- 
ment pour le fatisfeîrc , tant il fc tenait 
afiuré d'avance du fiiccès de l'épreuve. 

Ils vont donc tous deux à Tétablc égor-* 
gcr un veau. Le fils le met dans un (ac 
qu'il prend fur fes épaules, & il fe rend 
ain/î chez un de ces intimes qui chaque 
Jour le preffaient avec importunité d'cm^ 
ployer leurs fcrvices. Dès que celui-ci 
r^pperçoit, il accourt; TembralTe , le re-t 
ôiercie du plaiiîr qu*il lui procure & de- 
mande s*il n'aura donc pas enfin la (atis- 
fadion de lui être utile. " Oui , vous le pou- 
„ vez , répond le Damoifeau , & c'eft 
j, même à ce deflein que j'accours cheit 
», vous. Dieu m'a abandonné pendant un 
„ moment , je viefis de tuer tm homme ,- 
»t fâuvez-moi la vie , & cachez ce corps. 
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;, que j*ai enlevé pour qu'on ne -puiffc 
',,pls me convaincre „• En 'même' te'm* 
it jetca par terre le fat ehfânglancé qu*âl 
portait. Maïs l'intime ami « le priant de 
le reprendre, lui déclara très-nettement 
qu'en "toute autre occafion il n'eût pas 
mieux demandé que de l'obliger ; mâts 
que cette fois-ci il n'était pas d*humeur 
à fc mettre pour lui dans l'embarras. Il 
en fut.de même du fécond ,'du troifieme-, 
êc de tous les dix enfin 5 de forte que le 
Damoîfeau fe vit obligé de revenir chez 
- fon pcre conter , d'un air fort humilié^ 
fon aventure. ** Je m'y étais attendu , ré* 
pondit le Prud'homme en fouriant. Va 
maintenant chez mon ami 3 je me, flatte 
„ que tu y recevras une autre rcponfe „. 
Le jeune homme y alla. Et en effet, 
dès qu'il eut expofé à l'ami fon prétendu 
malheur, celui-ci lé mena dans une chambre 
écartée. Il fitfortir enfuité du logis, fous 
différens prétextes, fa feifime, fes valets 
& fcs enfans; & après avoir bien fermé 
toutes les portes , f* ndlis' voilà libres; 
,', dit-il au jeune liomme , il faut main* 
„ tenant fonger au plus prefle ; & nout 

P4 
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^ débarrafTer du mort; J'irai après cela 
p, m'infbrnier fi votre afiàire a cran (pire ; 
^ & en attendant vous refterez caché ici ». 
Alors il fe mit en devoir de creufèr une 
£oi!k pour enfouir le cadavre. Mais ic 
Jouvenceau content de Ton épreuve k re^ 
mcrcia & $'çn revint. 

'* Beau fils , lui dit le père , j'ai entendu 
9^ dans ma jeuneiTe un vieux proverbe , 
,y &c ne l'oublie jamais ; c'eft que nous ne 
, devons regarder vraiment comme notre 
,, ami que celui qui vient à notre . (e^ 
,9 cours quand tout le monde nous aban- 
donne 9S« 
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Dans une autre verfloa , qui eft celle qu*a 
imprimée Barbazan , la fcènc fe pafTe en Ara- 
bie ; le père l'appelle Lucinabe ; & c*e(l au jîc 
de la more qu'il donne à Ton fils les inftruûion» 
qui forment le Fabliau. 

Dans une autre du manuscrit de la Clayette i 
le jeune homme » au lieu de porter chez Tes amis 
un veau tué , fe dit^ccufé d'un meurtre au Trir 
bunal de l'Empereur , & lt& prie de l'y ac€On> 
pagner pour le défendre* 
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Ce Fabliau fe trouve dans Us Heures de Réw 
création de Guichardin ,p- i^z* 

Et dans les Novelie di Granuccî • Nov* V, 
U efi tiré de VAre^t, Voyex les Mélanges de 
lîctéracute orientale ^t, i ,p, 78. Toute ladif" 
férence, c*efiçu*ici un père , riche négociant; 
envoie foh fils voyager powr trquver unvérifAhlt 
aum ; 6f que le fils en ramené cinguante de l'attih. 
chement iefqàels il croit powoir réfondrt» 



NOTE. 

{ a > Miam vaut ua ami en chemfh que deniers 
ffn bourfi). Ce proverbe fe tcouve dans le Poème 
d*AleMandrci<P»'isoà piobablemenc leFabliec 
l'at^tis. 
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** DES DEUX BONS AMIS, 



D 



'eux Marchancis s'aimaient de l'amîds 
la plus tendre. Us ne s'étaient pourtant ja- 
œaîâ vus- , & demeurdent , l'un à Bau- 
dac (tf) , Tautre en Egypte ; mai» les rap- 
ports fréquens que leur donnait leur com- 
merce , Teftime & la confiance qu'ils 
s'étaient mutuellenlçnt infpirécs, les avaient 
unis auflî jntîmement que s'ils cufTent tou- 
jours vécu enfemble. 

Cependant le Syrien ne put fuppcrtcr 
d'aimer ainfî un inconnu. ïl fe propola 
d'aller vifîter & embraffer (on ahii , & 
après l'avoir prévenu de Ton départ il le 
mit en route. L'Eg^j^en , au comble de 
la joie , vint plufieuis Heues au - devant 
de lui 3c l'emmena loger dans & propre 
mailbn. Là lui montrant Ton or , Cqn ar- 
gent y .Ces chevaux & fcs oifeaux de chàiTe ^ 
toutes Ces poiTeflions enfin & les chartes de. 
fes imiçiaités (BJ ; « Voici qui çft ^ 
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I, Vous, lui dit;îl, & fi vous fù*^ïmcz 
yy VOUS en ufcrez coînirae de votre hkcA 
^, propre „. ' 

Afin de mieux aftiufer fôn hôte , îl in?» 
vita fucccfCvement cfifï?iientes perlbnnes à 
fa table. Ce ne furent pendant huit jours 
que piaifirs Se feftins : mais au milieu de 
ces amufemens le Voyageur rencontra une 
Beauté qui le frappa au coeur ; *& rinxr 
prcflîon ^u*dle lui fit fut même û vive 
que tout-à-'côup il tomba trè^-dangereur 
fement malade. A l'inftant furent mandés- ! 

les meilleurs Phifixnéns * du pays. D'à- * j^/jç, 
bolrd ils ne purent ni à fon pouls ni à foâ cins, 
urine f^rj deviner fon mal; mais cepen* 
dant quand ils l'eurent bien examiné luh* 
même , ils jugèrent , d'après fa mélan- 
colie profonde i ' qu'il étaft malade dV 
iriôur. ' ' ' i 

^■0*âmi alors' le conjura tendrement de 
lui avouer k vérité & de s'Ouvrir à Iw 
a:vec confiance fur un fecret important 
duquel dépendaient fes jours, J Puifquc^ 
*,, vous aimez dans cc'pa'ys - ci , lui dit-il j^ ^ 
-^, tîn peut y trouver vètrè maîtrerfe 5 le 
>9 remède eft £kdle. Votre amitié me pé« 
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petre le cœur , répondit le mourant ^ 
f& je ne puis lui refu&r l'aveu qu'elle 
exige de moi £h bien , oui , je fuis 
malade d'amour , puiTqu'iliaut en con- 
M venii;. Mon mal efl au comble , & fi 
,, je n'obtiens cejle que j'aime, c'en eflfaic 
»» de moi. Qp la t;rouver ? je l'ignore, 
,, Son Qom j.fon pays » fa naiiTance , tout; 
,, m'eft* incomiu» Mes yftux ne l'ont vue 
», qu'un inftant,, ( & ce fiit pour mon 
malheur ) 5 mais jour & nuit mon cœur 
la voit 5 il la voie (ans cefle , mon 
ami 9 & j'eii mourrai ,,. £n achevant 
ces patoles il perdit connaiHànce & rcfta 
plttfîeurs: heures évanoui. On le crut mort* 
Son ami tomba fur lui, pâmé de douleur. 
Xa défblation Ce répandit dans^ toute la 
maifon. Jeunes &t vieux , chacun pleuraic^ 
^ l'homme le plus féroce , s'il fe fut trou» 
vé là y n'eut pu s'empêcher de pleurer ^c 

cax. 

Cq^endant le malade revint à lui s 8c 
{on premier mouvement fut de regarder 
dans la chambre pour y chercher celle 
^u'il aixnait. Elle, n'y était pas. Alors il 
l^ecoxmnenja fes plainte;» doulooreufe^ 
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It Te %e U reverrai donc plus , s*écria-t-il 1 
& perfonne ne pourra m'enfeigner ou 
3, {a demeure ou £bn nom l Ah l fî elle 
fè tepréfemsûc à mes yeux , qu'ils la 
reconnaîtraient promptement 9, l Ces 
derniers mots frappèrent Tami i 5c ils lui 
Suggérèrent l'idée de £dre venir fuccefli' 
vement au lit du malade toutes les Dames 
& les Demoifelles qu'il avait pu voir de- 
puis Ton arrivée. Mais dans. ce nombre 
n'était pas l'amie de fon coeur. Chaque fois 
qu'on lui en préfcntait une , il répondait 
en foupirant, non ce n*eft pas encore elle. 
Enfin on fe rappella qu'il y avait dans 
une chambre retirée une jeupe pesibnnc 
que le maître du logis aimait éperduement, 
& qu'il faillit élever avec lé plus gr^d 
foin parce qu'il la deftinaic à devenir bien- 
tôt fon époufe. Le Prud'homme l'amena* 
La voici , s'écria aufH-tôt le mourant; 
la voici celle qui peut me faire vivre ou 
inpurir^ L'£gyptien combattu par Con 
junour héfita un moment : mais bientôt 
(k lendreiTe héroïque fe dévouant au fa- 
lut de fon ami il lui céda Csl makreflc^ 
fl voulut mèmQ, po^ ajouter du pdx à 
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fon facriScc , doter la Puccllc II luîl 
donna des étoffes & de l'argent , lui fie 
les mêmes avantages que s'il Tavait épow 
fée lui-même, & fe chargea des noces, 
auxquelles il ne manqua pas d'appcllcr les 
Ménétriers qui chantèrent àes Chanfons 
de gefte & s'efforcèrent, chacun à Tcnvi, 

d'égayer la fête. 

Quand tous les divertifTemetis forent 
finis , le nouvel époux vint prendre congé 
de fon généreux hôte , & il s en retourna 
dans fa patrie avec fa femme. Ses amis 
à fon arrivée accoururent le féliciter. Il y 
eut de nouvelles noces qui durèrent quinze 
jours* Les deux époux vécurent heureux 
& s'aimèrent toute leur vie. 

Mais pendant ce rems , de grands mal- 
heurs arrivèrent à l'Egyptien. Il effuya des 
pertes fi confidérables que fa fortune Ce 
trouva totalement anéantie. Dans cette 
fîruatfon cruelle , fans cfpoir & fans ret- 
Tources , il prit le parti d'aller rotoarir à 
ïon ami de Baudac , fur la rcconnaîiïàhce 

- » 

"duquel il comptait ^près le ferviîre qu'A 
lui avait rendu. Il fut obligé de Êiire'céiftè 
longue route à pi^ & d'endorec kârcM^l 
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Se le chaud , hCoK & la faim, peu con* 
nos de lui jufqu'alors. Enfin , après bien 
des fatigues , il artiva vers le commence* 
ment de la nuit à Baudac. Mais au mo- 
ment d'y entrer , Tétac de iiiifere od il 
fê trouvait réveilla en lui un fèntiment de 
bonté qui l'arrêta. Il craignit que s'il allait 
aînfî dans les téne^es fe préfenter à fon. 
ami y celui -«ci qui ne l'avait jamais vu 
qu'avec l'appareil de l'opulence ne le re- 
connût peut-^tre pas ^ & il crut mieux 
faire d'attendre le jour, & d^entrer , pour 
pour pafTer la nuit, 'dans un temple qu'il 
apperçutprèsde là. v ' 

A peii\p fe vit-il dans cette noire A: vaftc 
(blîtude que mille idéçs défcfijërahtes vin- 
rent l'affîéger. «. Beau Sire Dieu,, s'écria- 
„ c-il , en quelle affreufè fîtùation votre.» 
„ volonté m'a réduit V: Hélas ! mon atn 
„ cienne aifance me la rend. plus douldu*-* 
^ reufe- eiuxïse. J'ai en tout à {buhait;^ 
,4 8c mç .vDtlà feul , abandonné. & man-« 
,« quant: jdç .'tout ! . Ne- vaudrait-il paS; 
,;^ti«0u]^fx»ir. moique'je'fufle mort ,, \ 

.Comme il parlait 'ainû,< ane gr»ide m^ 
{^weufT ier^âciBoicendrc dans le temple, Ua 
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aiTaffin venait de s*y rffugicr, & les Bour- 
geois le pourfuivaient pour le £dâr.. Us 
demandèrent à' l'Egyptien s'il ne ravait 
point vu entrer. Lui qui voulait mourir 
& finir ainfi fa lionte & fa (bufBrancc , & 
déclara le coupable. Il fut cru , faifî , ga- 
rotté & fctté dans une pri(bn. Lejende- 
main on le livra au Jugç qui fur fon aveu y 
car il ne voulut rien dire pomyTa défcnfe, 
le condamna aux fourches patibulaires. 
Un grand nombre de pcrfonoes accouru- 
rent au lieu de fbn fuppUce, & entr'au- 
tres cet ami dont il avût fauve les )ours 
& qu'il venait trouver à travers tant de 
dangers. . , 

Celui*<i n'avait pas oublié ce qu'il lui 
devait. Par bonheur il le reconnut. Mais 
que £ûre , & fur-tout dans un moment 
ou toute reflburce«femblaic interdite? {1 
fiit ea trouver une cependant ; ce fut de 
k dévouer lui-même pour Ton anû. « Bon^ 
nés gens de Dieu , s'écria<>il , gardez* 
vous de &ire péché, & ne pnniiTez pas 
^ cet homme innocent ; c'eft moi qui ai 

^ commis le. meurtre „. 

fl Ce^tc ipODXM» déclanuioa iotit l'aC^ 
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Icmblée. On rdpendit l'exécution 5 on 
arrêta le Marchand» & déjà on s'apprêtait à 
délier L'étranger. , 

. Mais le véritable afià/lin fe trouvait 14 
acufll. Quand il vit garotter le Prud'hom- 
me il fentit. des records. «« £h quoi I Ce 
„ dit-il à lui-même , cet honnête Botir-*. 
^, geois va mourir pour mon crime s & 
^ moi , malheureux l moi qui l'ai corn- 
9, mis y je vivrai i L'oeil de Dieu m'a va 
^i cependant 5 & s'il ne me punit pas dans 
^ cette vie , je ne lui échapperai p^int 
dans l'autre au moment on il juge toutes 
les a£dons, bonnes & mauvaifes , Se 
ou chacun recevra £elon fes œuvres. 
Non , je ne veux pas charger mon 
ame d'un fécond péché ^ & j'aime mieux 
fu'bir ici le châtiment de la juilice hu- 

m'eit^ofer à la vengeance terrible d'un 
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maine en confeflant ma faute , que de 

,y Dieu qui punit pour jamais {d) »,. 

Il avoua dpnc ton crime & fut con^ 
dait aux Juges qui , fort étonnés de 
cette aventur» & embarrafTés fur la fen* 
tence qu'ils avaient à prononcer , vinrent 
conQilter le Roi. Le Monarcyie aufQ Cm* 
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pris qa*eux manda les trois prifonniers^ 
êc après leur avoir promis leur grâce s*ils 
voulaient avouer la vérité , il les imcr^ 
rogea lui-même. Chacun d'eux alors ra- 
conta naïvement ce qui lui était arrivé , & 
ils furent renvoyés tous trois, libres & 
abfous. 

Le Syrien s'en revint avec fon ami 
quSl venait d'avoir le bonheur de ùluv^x 
âuffi à fon tour. Il lui fit fervir aunt-rôt 
à manger & lui dit : „ Si tu 'veux vi- 
,, vre ici avec moi , doux ami , je prends 
,y à témoin Dieu qui m'entend , que ja- 
„ mais rien ne te manquera., & que' tu 
feras autant que moi * même le maître 
de tout ce que je poffedc. Si tu préfères 
le féjour de ta patrie , je t'offre. la moi- 
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„ tié de ma fortune , ou plutôt ce qu'il 

99 



te plaira d'en prendre „. L'Égyprien 
déclara qu'il voulait s'en retourntr , & 
il partit comblé de biens. 

On ne trouverait pas aujourd'hui d'amis 
pareils à ceux-ci. Lo monde va tous les jours 
en empirant ,&. il empirer» éternellement 
fans jamais devenir meilleur. Heureux 
celui qui peut trouver un bon ami , il doit 
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eo remercier Ja Providence ; mais qu*il le 
garde bien : car les hommes font deve- 
nus û faux & fi traîtres , il y a fur la 
terre fî peu déloyauté, que probablement 
il aura le dernier» 



Se trouve dans Bocace, X« Journ» VHP 
Ncv. ( Il y a fait quelques changemens légers ). 

Et ions les Cent Nouvelles nouvelles iid> 
Mad. deGomez, r. 5, Nouv. %Z j d*après la 
verfion de Bocâcè.' 

Hardi 6» Chevreau en om fiât une Tragi* 
Comédie , d*après cette même verjlon* Voyex, 
Bibl. du Théâtre Français , r. i ^p. 35i« 

Dans Giraldi , Deçà quinca , p* 444 , un 
mari efi condamné à mort» Sa femme va dans 
la prifott 6^ iuî fait prendre fes propres hahits 
evec le/quels U Réchappe ; mais elle efi con^ 
damnée d mourir pour lui» Au moment qiCelle 
V4 monter fitr Véchaffaud , Vépoux fe montr$ 
peur la fauvtr. Le Gouverneur veut les faîr€ 
périr tous deux» le Roi leur fuit grace^ 
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NOTES. 

, ( a, Bauiac ). Pf obablemenc fàgâauk. Ôa ap- 
pellaic Baudequin les écofiè; or & foie qu*on 
rfrait d'Orienc. 

( t j iîfl montrant • • • fdùf^x fes"poffiffiims 
^ Ui chartes dt fis immumtés ) . Quand on 
ouvre le GiolTaire de, Du Cange » on eft cK- 
irayé de ne voir prefque à chaque page , loi» 
mille noms barbares « que dt% charges » des 
^redevances extravagances , des droits feigaca*. 
riaux onéreux à Tagriculture » des impofitions 
mulcipliées fur tout ce que peuvent produire 
le travail ou TinduAric. Ce devait être une 
vraie richefle que des iaimunicés qui pouvaient 
fouflraire un homme â une partie de ce pil* 
lage univerfel de la tyrannie; & le Bourgeois 
avait raifon de les coftipcer au nombre de fcs 
propriétés. Dans le Fabliau du Marchand qui 
alla voir fon frère , on a vu le Roi , pour 
engager cec étranger a fe fixer dans Tes do- 
maines , lui propofer des terres exemptes de 
tous droits. 

( c » Ils ne purent ni à fon poids ni 4. fin 
wrine deviner fon mal ). La connaiHànce dts 
ntines était alors une fcience import^mte & 
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tme partie efTcntielle de la Médecine. Dans le ' 

Médecin malgré lui qu'on a I u plus haut , la fem- à 

ice, pour vanccr le mérite prétendu de (ào, 
mari , dit qu'il éft plus expert en urines ^^Hip-^ 
pccrate* On ne connaît d'aturesi écrits fur la 
Médecine , faits en France dans Je XII* fiecle', / //^^^ 
qu*un Coiumenuire fur la pefte , (J le fameux Litt^ de * 
Traité de Judiciis Urînarum par Gilles de Cor^ .^^ 

li€Îl. ( Ce Gilles était Chanoine de Paris fie p. j^^. 
Médecin de Phi lippe-Âugufte). 

( d , JTaîme mieux Jubir ici le ehdtiment de 
ta jvfiice humaine en confejfant ma faute que 
de m*expofer à la vengeance terrible d'un 
Dieu qui punît pour jamais ). Ce* diâ:ours 2ç 
cette conduite , que )ç regarde comme la meil- 
leure apologie peut-être qu*on ait jamais imsU 
gtnée en faveur de la Religion Chrétienne , 
ferait en même tems It plus bel éloge du fîecle 
où elle a été écrite , s'il ne nous en était par- 
Tenu que des monumens pareils ; mais oniaic 
maintenant â quoi s'en tenir. Cependant il f 
a ici une réflexion bien importante â faire ; 
c*cft que fî un de nos PoèWs modernes s'étaiç 
avifé de fiiirc ce Conte, il n'eût sûrement pai 
prêté aux remords de l'aiTafli]^ le motif je|^ 
peâable qu'en vient de lire, * 
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LE LAI DU Conseil. 



Extrait. 



U, 



NE haute & puiflantç Dame fe trouve, 
la veille de Noël , à une Cour-Plénîere 
extrêmement brillante. Trois CheValiers 
viennent fucceflivement la prier d'amour. 
Elle eft bien réfolue de céder 5 mais le 
choix l'embarraffe , & elle va confulrcr un 
Chevalier , d'un âge mût , qu'elle voit 
ailîs à l'écart. „ Je fuis jeune , lui dit- 
elle , & vous avez de l'expérience : 
confeillcx - moi. Qui des trois dois -je 
choifîr ? — Le plus fage , Madame , 
le plus libéral & le plus vaillant , fi 
avec ces trois qualités il a encore celle 
•„ d'être fidèle „. , 

Le Chevalier cependant poux pouvoir 
prononcer avec connaiiHmce de caufe fur 
le mérite des trois foupirans veut connaî- 
tre kurs vertus & leurs déÊ^utsXe premier , 
lui dit-OQ ^ eft brave 3c riche) n^ais il fait 
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nul Ce mettre, U. eft peu xourtots & 3 
Hxumeur trifte. L& fectmd poiTede de gran-* 
des terres , mais ii ks admÎQiftre mal 8c 
lés YafTaux £e plaignent de lui : il eft grand»- 
i>ien fait , de, la plus belle figure ; mais il 
xi'a. point de cceii;;» 3c Cur-Q>ut il eft iodif- 
cret. Le troifieme enfin ,'4'iuie figure com- 
mune & peu riche 9 a, été obligé plus d'une 
ifois 4e fe rendre à ,pied.aux lieux indiqués 
3?o\K. les Xoumpjs : mais il eft .généreux , 
iùnpljs & . doux 5 il fait chanter , & com- 
-pore^ pQur exprirger. fon amour ^ des 
vers tendres , des Lais jSc f^çs Chanfpns /(â). 
' Le -Chevalier pronoc^cc. fur ces .difFé- 
j^c0Sf genres de mérite^ Il infifte beau- 
ico^ fur rindifcrétion «du: {ècond préteu;- 
jdaots ^éfkut, rdpnJui , le plus grand 
4ui/.p4ifie & crcniyer',en amour. Le vrai 
^^ippur , j|joute-t-il .i^génxeufep^xenc , doit 
-èac ^mme la fève : elle anime & fàic 
T^vre Tarbre , mais on .se la yt)it pas» 

La. Dame enCoiteiiii demande des con-' 

fcijs fur . la maniçre d'aimer s & ici fe 

trouve une lpagi|e difiertation £ur la 

s fcience du Code amoureux , fur l'in^r- 

taïKe d*ua boa choix » fur la néceilité de 
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profiter de fa jcuneffe pour s'épatgner da 
regrets dans un âge plus avancé 5 cnfiû 
toutes ces fedeurs lubriques , dignes de 
nos Opéras modernes. « Si une femme cft 
„ jeune & aimable , dit le Chevalier , 
bientôt fes regards feront éclore l'amour. 
L*un tâchera de là fléchir par im mef- 
fage , l'autre par d'humbles 0îeres : ce- 
hii-ci la foivra par-tout, celui4à lui 
enverra joyaux , bagues & ceinture , & 
telle eft la vie agréable qu'elle mènera 
pendant huit ou dix ans que dureronc 
fa fraîcheur & fa beauté. La nuit , ce- 
pendant , elletévc à des plaififs qu'elle 
ignore. Nature qui l'échauffé kitérieit- 
rement & qui altère fon vîfagé > la force 
^'accueillir d'un air af&ble « riancquî^ 
^, conque vient ki parler amoun Aiois 
■;^ alors auffi de tous côtés cohunencént 
,, les médïfances. Ici on Taccufera d*avoi£ 
changé, en mal , là d*étre Volage oa 
fauffe : mœurs horribles qui appren* 
nent à méprifér un (exe duquel nous 
viennent tous hs biens Bc la joie de 
ce monde l Pour moi je n'ai jamais fa 
qu'en faire i'élo^^. Les femmes ne •& 
' ^ I» reffcmbleafi 
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y, reflemblciit pas toutes , fe le fais : Tone 
^, a plus 4e mérite ^ l'autre en a moins s 
9, ainiî les fie la Nature ; mais toutes 
^ (ont femmes, & dès-lots toutes (ont reC* 
^,'pectables >,• 

Après ce morceau galant qui fera ^uget 
du genre je ce Fabliau , IfrCh^y^liêr pafle 
aux qualités que doit avoir unt femme fi 
cHe veut plaire $ à la manîert ikttK'elle 
doit fe conduire en- publie '^Micfae:;^ elle y 
vîs^à-vis des autircs feltmiâs , oa vis-à-vis 
de (on aihant ; aux' ^eove^, qtf elle doic 
lui faire fuhir avant de lui accorder des >£»» 
veuh» &c. &c. La féçon fiait par des précQK 
tes fur la Religion, . comme dans tan â*ai-^ 
mer y &: immédiatement aptes par l'ékaig^ 
chatouilllèux it% plai^s^ d'amour qui fonc 
nomnïés la joie desjoUs. 

Cette pcintur^tranfporte la Oame. £He 
s*ëcfie que bien i^ «ft rhomeme qui ne (e 
£ut une Mie pourgooier de pareilles dé-* 
Koesj Ëlle^iiiémë fe piopoiè de. meôce en 
cBUvre cette douce nscirale ; & icnon-w. 
çmt intérieuremâit aux tiois Chevalkis» 
dcftinê Ton ccrur à celui .qui \m parle ^ 
qui lui paraît {\ cooadis À fi £ige«.Mait 
TonuIIL Q 
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conmie elle a quelque honte dt faite le^ 
avances , elle s'ayi^ê (l';un ftratagéme ', c*eft 
de dénouer fa ceinture , & de la livrer 
au Chevalier , en luiJSdifànt que celui dei 
trois prétendans auquel il youdra la rc- 
mettre fera, l'amaiir. qu'elle favorifera (^). 
Celui-^i baife re^pfe^ueufement la ceinture 
tç demandç la .permiflion de la garder ; 
oc voulant ^lus déformais,' dit-il , la 
quitter qu'avec la vie. 
-Ce difcoors ^ fon effet,,, la Pâme ac-? 
eorde fon amour- au* Chev^ier j £c pen^ 
dânt long-tcms., dit l'Aùteia: , ils prati- 
quèrent enfemble s. Se {ans que per£enno 
pttCs'en douter, les leçons qu'il lui îtvait; 
doonécs« Il était pauvre, elle^ était riche* 
Souvent elle lui ibufnit en fecret des <:h^-s 
vaux & des armes pour fc rendre -aux 
Tournois : ^bientôt il venait en retpur lui 
<^ffrir l'hommage d)K prix qu'il y avait 
remportés. Enfin xUc > devint veuve. , il 
lIçpQuiâ ,. 6 xlefi' ainji qu'il dut fon iwi^ 
kfvr à foh B^au panien 
. Pour vous qui iifc^ fin aventAre , 'prie^ 
notre &tîgne^r qu'elle vous înfiruifei&qv^U 
vous, donne comme jà lui joie & kûnnèur* 
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. De la relig^îon & du libertinage , une galan^ 
terie rajinée O* une grande eftime four la va* 
leur , ce Fabliau préjente en raccourci les mceurs 
de fin fiecle, Qu'efi-ce que le nôtre a confervé 
de ces mceurs f Le Le£ieur fiit à quoi s'en 
tinir. Mais au moins on rCaccufera pas la 
Nation d^avoir' dégénérf en courage» 



NOTES. 

* ■* 
- ( a. Il compofe , 'pour exprimer fin amour , 
des Veft tendres, des Lais Cf yies Chanfins )• 
Ce talènc n'écaïc point rare parmi les. gens 
ct« qualité. Outre ce Thibaut , Comte de 
Champagne, connu dans tfotre Hifloire par 
fcs folles amours pour la Reine Blanche , ftf 
de qui les Chanfons Te trouvent imprimées f 
6tk compte parmi les Chanfonniers de ce temi^ 
donc les ma'mifcrits nous ont confervé des 
Pièces , plufleurs Chevaliers ,' des Grands-Sei» 
gneurs & même les noms les plus illuftres | 
Robert de Mârberoles , Pierre de Craon , Hu-» 
^c$ àt Berf/ , Gilles I^Vkiers » Gace Bruges r 

<2* 
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Jean Brecel , Renauc de Sabeuîl , GuiU Vîaux; 
Rob. de Mauvoifin , Gauti«r 4*Afgîcs, Thi* 
bauc de Blafon , Thiéry de Soi(rons, le Vi'^' 
dame de Chartres , le Duc de Brabant , Pierre 
Mauclerc Duc de Brecagae , le Comte de 1» 
Marche , le Comte d* Anjou firece de Saine 
Louis, &c. &c. &c. 

Mais une obrervatîon frappante qui Te pré- 
fence nacurellemenc ici , cVft que dans cette 
foule de NoblelTe , de Chevaliers & de Prin* 
ces qui Te font amufés à compofer Hm Chan* 
ions , pas un feul n*a fait des Contes ; quoi* 
que ce genre de poéfîe , d«nt on les amufaic 
ordinairement , dût leur plaire plus que les 
«litres , & qu'il convint même davantage à. la 
litence des moBurs qui fuit prefque toujours 
la puilTance & les ricbefics. 

Cette remarque paraîtra plus extraordinaire 
encore » quand on fe rappellera qu'elle a lieu 
de m'ème pour nos écrivains de qualité, mo' 
dernes. Parmi ceux de la Cour de nos der- 
niers Rois , on compte des Pcè'tes , des Co* 
niques » des Hifloriens , tç jujTqu'i des Mo* 
laliiies. Mais on n'y trouve aucun Kovellifte 
ou Conteur ; car je ne regarde point comme 
Français , Hamilcon p quoiqu'il ait écrit dans 
i^otre langue & qu'il ait palK' une parue da 
tk vie chez nous* 
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(h, S*avife d^ujifiratag^mt ; c*efi de dénûuer 
fa ceinture 6* de la livrer au Chevalier , en 
lui difant que eelui des trois prétendons auquel 
il voudra la remettre fera celui qu^elle favori* 
fera )• Déaouer la ceinture éraic chez les An< 
ciens une cérémonie întéreflante pour un nou- « 
yel époux , puifque c'était par elle qu'il en* 
trait en po(re(Gon de tous Tes droits. Le Fa- 
bliau remblerait indiquer qu'elle fubfîftait en- 
core alers en France ; â moins que ce ne fïlc 
ici ou une pure invention de l'Auteur^ o^unt 
réminiTcence de fa p^rt. 
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** DE CELUI QUI MIT EN DÉPÔT 

SA FORTUNE. 



J'aï oui conter Tavcnturc d'un Maure 
d*E(pagnc qui avait entrepris le pèlerinage 
*de ^a Méquc. Il ramafTa dans ce deiTein 
tout ce qu'il avait d'argent , 6c s'embarquia 
pour l'Egypte. Mais arrivé là , & au mo* 
ment d'entrer dans le d^fcrt , il pcnfa que 
ce ferait peut-être de Ùl part une impru- 
dence de porter plus loin avec lui toute 
fa fortune ; & crut plus liir de la déposer» 
jufqu'à fon retour, entre les mains de 
quelque honnçte homme d'une probité 
reconnue. Il prît donc fur cela des infbr- 
tnations. On lui parla avec les plus grands 
âoges d'un Vieillard ,^ renommé dans le 
pays pour fà fageife & fa loyauté; &, 
d'après les témoignages qu'on lui en rendit, 
il alla trouver le Prud'homme & lui confia 
deux mille bcTancs» 
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" îl comptait les reprcn<lrc à fon tetour. 
Mais il fiit bien étonné alors, quand Ce 
préfentant pour les redemancicr, il entendit 
cet honnête homme fî yanté déclarer 
qu'il n'avait rien à lui & foiitenir même 
qu'il ne Tavait jamais vu. Le Pèlerin 
auflî-tôt alla porter £â plainte devant les 
ïuges 5 il les fomma de lui faire rendre 
fon bien, jura , s'emporta en inveâives 
contre le fripon qui le ruinait ; mais h 
répiïtation du Vieillard était fî bien établie 
que, fur la fimple dépofîtion de celui-ci, 
le malheureux vit fa demande rejettée 
tout d'une voix. 

Il s*en retournait, le défe(poir dans 
rame, 'lorfqu'il fut rencontré par une 
bonne>fèmme toute courbée par l'àgc Sc 
appuyée fur un bâton dont elle s'aidait 
pour marcher. L'air confterné ' de l'étran* 
gertouch%la Vieille. Elle l'arrêta, & en 
le (àluant au nom de Dieu , lui .demanda 
'quel était fon pays & le fuict de fa .dou- 
leur. L'Ëfpagnol racôna naïvement ce qtfi 
venait de lui arriver. «Aini, dit-» elle*. 
» prends courage. Il cft encore de;j moyens 
M pour te faire rcftituei ion dépôt, ic 
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M j'c(pere avec le Tecours du Dieu toat^ 
» puifïantenvcniràboat. Va-t-cn acheter 
M dix ou douze coiFies , ajouta - 1- elle ; 
» fais -les emplir de teire ou de ikble, 
»• comme tu voudras : mais qu'ils (oient 
» forts & garnis de bonnes bandes de fer, 
K» Trouve-moi avec cela trois ou quatre 
» perfonnes de tes compatriotes dont tu 
» (bis Qs , & viens me rejoindre cnfuite» 
» Je fais mon aiFalre du refte m. 

L*£fpagnol exécuta pon<f(uellement ce 
«yie lui avait ordonné la Vieille. U revint 
avec quatre amis » & dix gtpinis coffres & 
plebs & fi lourds que les Porteurs qui eu 
étaient chargés pliaient fous le £ux. 
Suivez -moi tous, dit-^elle. Alors elle Ce 
rendit au logis du dépofitairej & £d£mt 
f efter à la pone ies porteurs 8c TE^agnol 
auquel elle recommanda, de ne paraitfe 
ç^ue quand elle ferait apporter le premier 
coffre , elle entra avec les ^tiatre. amis 
chez le Bourgeois & lui parla ainfi, <« Sire , 
;i, voici de braves gens qui viennent 6a 
,, bon pays d*Efpagne & qui s'en vont ca 
',i pèlerinage vifiter Us Saints. Us ont 
«u apporté avec eux beaucoup de rlcfaejSb/ 
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„ €ntr'autres dix cofFres pleins , d'or & 
,, d'argent dont, ils Ce trouvent en ce mo^ 
,«, ment aiTez embarrafTés. Ils voudraient 
„ pour quelque tems les dëpofer dans 
«» des mains fures5 & moi qui connais 
9, votre probité inaltérable & qui fais 
„ combien vous méritez votre réputation, 
«y je les ai amenés ckex vous» comme 
9» chez la perfonne du monde que je crois 
9, la plus*propre à remplir leurs vues». 
£n même tems elle donna ordre qu'on 
fit entrer un des coffres ^ & je vous laifTe 
à penfer quelle était la joie du vieil 
hypocrite. 

Mais tout-à-coup Phomme aux deux 
mille bêlants fe préfentâ , ainii qu*on en 
était convenu. À cette vue le itippon fut 
ttoublé. Il craignit qile fi dans un mo* 
ment pareil on venait à lui reprocher * 
une infidélité, les quatre étrangers né 
fiflcnt remporter leurs cofFres & ne le 
privaflcnt aînfi de la proie immenfc qu*il 
cfpérait pouvoir s'approprier. Il alla donc 
au-devant du Maure. « Eh ! d'où venez- 
„ vous, lui dit-il avec un air de furprlfc 
^ & de plaifir i Après une fi longue 
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„ abfcncCy je déférerais prefquc de vous 
„ revoir jamais & m'inquiéca^s déjà fur 
„ le dépôt que vous m'aviez confié. Je 
,, remercie le Ciel de vous avoir rendu à 
^ mes vœux 3 venez maintenant reprendre 
j> ce qui vous appartient ». 
> Alors il remit à^ TEIpagnol fes deçz 
mille beiânts. Quand celui-ci les eut- 
emportés , la Vieille pria le Bourgeois 
de donner fes ordres pour qu'oh mît en 
lieu liir le premier coffre 5 & pendant ce 
tems elle fortit avec les quatre amis, fous 
prétexte de lui faire apporter les autres ; 
mais il eut beau attendre , ils font encore* 
à venir. 



- Ce Conte efi thé de V Arabe. Lafcène.s*y 
fHjfe' entre un Négociant &• un Derviche ; 6». 
celui qui fournit V expédient au Marchand efi le 
Cadi de Bagdad, Voyei Mêl. de Lite. Orient* 
t» X , pag» 6tP 

Se trouve dant Bocacc , 8« Joum, io« iVor, 
Dans les Mille & une Kuic,t. 6. p. xo4«' 
^li Cogia voulant aller â la Méque met en 
dépôt che^ ua Marchand de fes aniii j un'vgfi' 
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^Hl dit rempli â^oUvts , 6* qui en contient réeU 
lement quelques-imes à la Jîiperjicie , mais qui 
cache en dejfout mille pièces d*of. Le Voya* 
geur eji fept ans fans revenir» Vautre eraU, 
gntm~que les olives nefe gdt,eja ^eialfsmof^ 
ger , 6* il trouve Ver. Quand (Jogia reparaît , 
il lui rend fin vafé rempli â^ olives freâches* 
Cogia Vaccufe d'infiiélité ; mais le Cadi le ren» 
voie àbfius. Des enfant , en jouant enfemhl^,' 
$*dmufent d juger cette cOufe* Usfqnt venir de 
pràendus Marchands pour leur demander fi 
des olives peuvent fe garder fept ans, ^ fi celles 
du vafe ont cettfi ancienneté. Sur la riponfe des 
Marchands , 2e dépofitaîre efi déclaré infidèle &. 
condiÊkné é la reflitution. Le Calife entend par 
hasard ce jugement f il V adopte , df eh outre 3, 
fait pendre le coupable» 

Notre Fabliau 0. été traduit, tn fers par Mm 
Imlert^ 



^J^ 
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** DU VOLEUR 

Qpt VOUI.U| DESCENDRE SUR UN 1Ub¥0« 

DE LA LUNE, . 



U 



M filou avait formé le pîojet de voler 
un Bourgeois de fâ ville, homme fort 
riche. Pour cela il grxi^pa le feîr lur le 
toit (tf ) , & il y attendît le moment oit 
tous les domefliqués étant endormis, il 
pourrait {ans danger fe glinfer aans la 
msdCûtL Mais le maître du logis , quoi- 
que coudbé» l'sivait .apperçu à la clané dô 
la lune. C'était un matois rufë, qui ré:* 
(blut de Tattrapper. « Ecoute , dit-il tout 
M bas à fa femme , demande-moi par quel 
n n;ioyen j*aî aquis le bien que je poC- 
»> fédc, Referai des £içons pour ce le dire ; 
» preflc-moî beaucoup , in£fte Bc ne me 
» laiilc pas repofèr que je ne te Talc 
»>> avoué ; mais Air - tout parle haut & le 
*• plus haut que tu pourras ». 

U 
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La femme , &ns s'in&rmer quel pouvait 
être le de/Tein de (on mari i lui fie h 
queddon qu'il exigeaiL II rendit avec 
un toû de miftere que c'écaic-là Coa fer 
cret ; qu'au refte il importait très-peu à 
fa moitié de le (avoir , & qu'elle ne de-^ 
Vait longer qu'à jouir de Taifance que lui 
avait procurée ix)n indufbrie. Elle revint à 
la charge ^elon ce <^ui lui était recom^» 
mandé. Lui de fon côté joua toujours la 
réierve» £njEn elle k preita tant que» 
cédant en apparence à fes impoitunités » 
il aVoua qu'il avait été voleui^ 6c que 
c'était aînfi qu'il s'était Êiit une fortune 
confidérable. ce Quoil Sire * s'écria la fem- 
•6 me j vous avez été voleur , & l'on ne 
•» vous a /amais loupçonné 1 -^. C eft que 
»> j'ai eu un maître habile» un maître tel 
>* qu4l n'en exiftcra de loi\g-tcms» Il ne 
w dérobait que la nuit 9 mais au moyen 
%• de certaines paroles magiques dont il 
» poiTédait le fècret , il était sûf de vokr 
» fans rifque. Voulait - il, par exemple , 
à» pénétrer quelque pan i il prononçait 
>» fcpt fois devant la lune le mot mifté- 
» ricux 'y 6c auffi-^t un-^rayon de cetaiUç 
Tome m ' K 
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*» fe détachant , il l'enfourchait & fe tro«* 
» vait porté furie toit 5 car c'était toujours 
w par le toit qu'if entrait. Voulait-il redeC- 
K> cendre? il répétait le mot magique, 6c 
» s'élançait Cvà £bn rayon qui le, reportait 
»• doucement à terre. J'ai héticé de fon 
*i fecrtt , puifqu'il faut vous l'avouer, 8c, 
» fcntrc nous Je n'ai pas eu befoin de 
M l'employer long-<ems. Je le croîs fans 
*• peine , reprit' la femme. Vous pofTédez- 
•• là un tréfor^ Se fî jamais j'ai quelque 
•> ami ou parent qui foit embarrafTé pour 
i> vivre , je veux lui en faire part ». Elle 
fuppUa donc (on mari de le lui apprendre. 
11 s'en défendit long - tcms , fe fit beau- 
coup prier , déclara qu'il voulait dormir j 
.:& convint enfin que le fecrct cônfiftâit à 
prononcer '{eptf fois le mot SeïL Après 
cela il fouhaita une bonne nuit à fà 
'femme' & feignit de ronfler. 

te Voleur qtll n'avait pas perdu' Un mot 
(de toute bette cbiiVerfation, fie' put ré- 
'fifter à l'envie d'éprouver lé çharfne. 
Apres avoir, fepr fois répété Seïl ^ ÎI 
ouvre les bris & s'âance 5 mais il tombe 
'4 terre où il fc'Cafe une cuiife. Au bruft 
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t^ue (ait fa chute , le Bourgeois , feignant 
de fe réveiller , crie d*un ton d'effroi , qui 
cft-là? Ah ! Siifc, répond le mal -adroit , 
<*eft an homme que Seïi n'a pas fcrvî 
aufli-bien que vous* 

On alla le faiiîr auili-tôt, & il fut livré 
aux Juges qui le lendemain, le firent, 
pendre. 



NOTÉ. 

(n,Il grimpa le foif fur te tozf ).îl «'agî« 
kûretnenc ici d'un toit plat à. la manière des 
Orientaux ; & ce paÛâge me confirmeraic 
dans l'opinion dont )'ai déjà parlé ,«que le 
Cafloiement efl traduit de l'Arabe ou du 
Ferfan. J'en tirerais encore une aucre £|eur« 
eu Fabliau précédent! -* 
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COUTEZ, Meilleurs , un joli Fa* 
bliau. Je ii*en Ëds jamais que de jolis , 8c 
)e renoncerais plutôt au métier quetk 
vous en donner qui ne le fulTent pas. 
•Village A Palluel *, le bon féjour, demeurait 
mandie" ^^ Meufiicr qu'ion âppielliit Jaqueftiars, 
dans le Son moulin n*était pas à Palluel mém^> 
^'if^ maïs à quelque diftance de là , dans un 
ILouca. li^u ilommé Aleu& Une ceruine Marie , 
fille de Gérard d'Etrées, étatnt Venue un 
jour y apporter du blé pour moudre , elle 
pria le Meunier de ne pas la faire attefl- 
dre, parce qu'il lui (allait , le foir , apprê- 
ter le Couper de Cûn père qui était aux 
champs. Jaqpemars lui répondit : « Douce 
*• amie, vous voycîp bien qu'il y a ici du 
n monde avant vous ; il faut que chacun 
*» paiïe à ion tour. Le vôtre viendra. 
* afl^ez-vous en attendant ». 
JX avait fes raifons, le drôle, pour 
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parler aitifi^ Marie, âgée de dii-^hoic ans, 
était belle de fraîche comme larofe de 
Mai , & il Tavalt lorgnée du coin de TœiL 
D*an autre côté Mu(èt /bn garçon , qui 
ne la trouvait pas moins gentille , eut été 
très-aife auflî de refter fèul ayec la pou-i^ 
lette. Les deux renards formaient fecret^ 
tement chacun -le projet de la croquets 
nais ils furent pris tous deux au mémo 
piège , comme vous aUe% entendre* 
£coucez-l>ien« 

Tous ceux qjsâ étaient au 'moulin Te 
trouvèrent, avant la nuit, fucceffi.vement 
expédiés ; & chacun emporta & farine , 
qui à dos y qui flir fon cheval , qui fur 
un âne. Il ne reftait plus que Marie. La 
pauvrette crut qu*en£n fon tour alhaie 
venir. Point du tout s Mufet vint annoncer 
que le vivier était à fec & qu'il n'y avait 
plus d^au. £h bien, arrête la meule, dit 
Jaquemars fort contenu ; & il s'apprêta 
aùfli-tSt à fermer le moulin. €e ne fut 
pas fans beaucoup de larmes Se de colero 
4e la part de la Pucelle. Après Tavoîr fait 
attendre tout le jour, on la rehvoyaic 
ipalideufement quand le mon^nt de U 
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fçrvir était venu. Et d'ailleurs le foleil 
venait de fe coucher , & elle allait fe voir 
obligée de faire , feule , daos les ténèbres, 
pluç d'une grande lieue. 

C'eft ce qu'avait prévu le frippon dç 
Mufet. Il comptait s*oiFrir pour raccom- 
pagner j & c'était dans ce dçfTcin qu'il 
venait d'annoncer fauffemcnt quç le mou^ 
lin fe trpuvait à fèc, Mais Jaquemars 
n'avait gvdç de lui laifler cette bonne 
aubaine. ♦* Belle amie, dit-il. k la filktte^ 
„ ne pleurez pas 5 je vais vous mener à 
„ Palluelod ma femme vous recevra-bien, 
„ Nous avons un lit à vouç donner dans. 
,^ unç chambre à côté de la notre ; & 
», demain, fi matin qu'il vous plaira, 
,i vous trouvçrez votre farine toute prête». 
Alors il la prit par^eifous le bras & panic 
avec elle; en lui recommandant néan- 
moins , po^r ne pas donner dç fôupçoas 
k fa femme , de fe dire fa coufine. 
' A peine eut - il, fait vingt pas qu'il lui 
prit un baifcr, Enfuîte vint une .-tendre 
déclaration; puis d'encore en çncorc i^ 
finit par annoncer qn'il la quitterait aprc» 
k. fpupcr , f^s prétotc de mouraç? an^ 
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moulin 'y mais qu*il comptait revenir auflî- 
X&t lui faire compagnie & pafTej: la nuit 
dveç' elle. Si la Pucelle fut effrayée du 
projet 9 je ^*ai pas befbtn de, vous le dire. 
>$ais que faire dans un pareil embarras } 
oii aller } que de^veâir ? 

La Meunière qui ne fe doutait de lien , 
fe laiflà aifément tromper aux meûfonges 
de Ton mari. £lle reçut de fon mieux cette 
couiînç prétendue , & apprêta, pour lui 
donner à fouper , tout ce qu'elle avait de 
sneillear. Jaquemars, échauffe par l'idéç 
>des plaifirs qu'il fe promettait, fut pendant 
le repas d'une gaité charmante. Il aida lui- 
même a faire le lit de là'couiine j & en la 
quittant pour retourner aU moulin comme 
il l'avait annoncé , il pria fa femme d'en 
avoir grand foin, SoycSf tranquille, réi 
pliqua celle - ci 5 je m'en charge comme 
de ma propre fille. 

Il ne fut pas plutôt fortî que la pauvre 
enfant fe mît à pleurer. *' Qu'avez-vous , 
„ douce fœur,^lui dit fa femme? Vous 
„ paraiffiez fî contente tout-à-l'heure. Efl- 
„ ce que vous êtes fâchée de refter avec 
„ moi^ — N«û vraiment, dame, c'cfl 
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tout le contraire : vous avez eu pour 
moi trop de bonté; mais)*aî ungrané 
chagrin fur le coeur , & fî je ne ckû- 
gnais quelique chofè , je- vous le dirais^, 
„ —Partez hardiment, heUe ànût, ne 
„ craignez rien. Vous ti;puverez ea mof 
^, une femme diCbrete & qui vpus rendra 
„ (crvice fî >cttc le peut »* Raâiiréé par 
ces paroles , Marie alors conta (bn aven'- 
ture du moulin » & ce prétendu manque 
d*eau pour lui donner à coucjier , & ie 
projet (ùr-tout donc Jaquemars lui avais 
paf ié dans la routt^ 

ha décence mt défend de ^adiârt It refie 
tfe Vuifenture t contée dans Vorigvid d^una 
manière auJjH pl^ifinte que nàwe^ MaUje m^ 
fermetfraî, à Vordinaw.e «, d^en dqnfi^r Vex-. 
wrûii-; fy je JUv^ çept^ méthfide d^ autant plut 
volontiers qu'en Ptant à un tahlegu t^op. licen^ 
nieux le d{^nger çu*il pourrait avoir ^ elle tr^a^ 
«pirte de Vexci/^itiLie ^att^ndeot d^ moi le^ 
Çen^sràe-lettr-e^ 

La Mçunîcrc proppfè d'attraper (on 

Oiari. Couchez -vous dans mon lit, dit- 

^ ■ ■ ■ •'. - 

çllç à la. fillette ji j'irai prendre le vôtre^ 
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les chofes ainfi arrangées , les deux fe^ 
mellcs font leurs prières & &• couchent 
chacune de leur coté. Jaquemaxs grillait' 
de revenir; il ne relie qu*un moment' au 
moulin. Mu&t qui le deviiie & qui avait 
auffî Ton intention» lui propofe, avant 
de (brtir , uA marché. Il avait chez lui un 
cochon qu*il engraiifait 5 il TofFre au 
Meunies, à condition ^ue celui-ci le laiG^ 
(êra entrer à fon^tour dans !a petite cham-^^ 
bre. Jaquemars y conftnt 5 cependant 
comme maître du logis il veut pafler le 
premier. ...•«•««•••• 

• •••••••••«•'••«' 

Le 2endei|iain matin, quand* les deux 
Champion» rentrent avec le cochon , ils 
font fon étonnés d'entendre la Mconicre 
reprocher à fon mari des témoignages, 
d'amonr trop multipliés & qu'elle trouve 
d'autant plus repréhenfibles qa*une autre 
en ^taic l*^bjet. Jaquemars & Mofet 
Toient alors qu'ils ont été dupés tous doux. 
Mais le pis dé Taventure, c*eft que ce det^ 
nier remmené fon cochpn, prétendant 
que*ks cônditioi^ qu'il avait propofée* 
tfgnt pas été remplies. Se que par conit* 
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quenc le marché devient nul. Le -Meunier 
veut au moins que quelque chofp le àé* 
dommage de fon accident. Après avoir 
bien difputé , ils conviennent çnfîn de s*en 
rapporter ai| Bailli qui dans ce moment 
tenait les plaids. Ils lui expofent leurs 
raifons Tun après l'autre. Le Bailli pro- 
nonce que Mufet a perdu Con cochon , 
que Jaquemars ne J*a point gagné , & il 
(k l'adjuge à lui-même. Il le mange en^ 
fuite dans un repas qu'il donne aux Dames 
& Chevaliers du canton auxquels il conte 
l'aventure. Je l'ai fue ainfî ^ ajoute le 
Poète; & pour qu'elle ne s'oubliât pas , 
jç l'ai mife en Romane,. :a^n que ceux 
qui 1 '«entendront perdent à jamais l'envio 
de troimperleç honnêtes filles. 



. Trefyuétûus ceux qui ont imité te Canui 
fippojknt qu^ane Siàpcmtt , 'excédée des pour» 
Jitites impcrtunes dt fan maître > feîat de lui^ 
céder tf de confemir à un rende^vous ; mais 
tiU en préyknt fa maîtrejfe qui va oca^er la 
fiacé. te mari peut partager fa hotmfi jfw-i 
aune avec un ami > & 2/ ej2 (ài^ Udménffi '^ano 
Hw dt fa dîfçracu , ' 
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Se trovifc énfi. dans Ze^Comes «lu Poggb , 

Dans ies Kovdle di Ft. Safthecti , r. »; 

Poiu les Contes de Ut Reine de Navarre^ 

P« 77. 

Pâ/u tes Joco-Serîa Metandâ « M > p. «7^ 
X^<uu Z» Amans Heureux , t. & >p. 19* 
Dam le Faiïè-tems agtéabie , p. 27* 
Et dans les Contes de La Fontaike,yo«i 

/e tfcre des Quiproquo. 

Dans les Detti & Fatti Piacevolî del Guîc- 
ciardini, p.io| « une femme de chambre a des 
cxHnplaifances fout te mari de fa màkrêffe. Il 
Jk dégoûte d*elle enfin tf envoie d fa plact 
fin àomefiiçue» La Jiàvante qui s*en apperçoit 
tf qui veut s*én venger vu faite une faujfe con* 
fidence d la Dame, 6* fe plaint d'elle de fin 
époux qtt*eUe accûfi de vouloir depuis long* 
tems la fiJuire» Elle feint d^avoir accordé pour 
ie foir un rendei'vous , engage Vépoufe d s*^^ 
frouver & la hvre aînjl au valet. 

Dans les Facétieufes Journées, p« ax3.^tf« 
iere épou» de Marguerite follicite vivement 
Béatrtufè voîfine , femme de Théodore. Celle* 
41 en parle d fin mûri' qui forme avec elle h 
projet de fe venger, du libertin* Pour cela BéOf, 



JOO FABtrADX 

triw M trmtnr ËlarguoTtt * biî fait tonjt'- 
dcnct dt tinûiflixi dt Jm ijtmx. Ptigmi d» 
lut accorder a rtaâfi'niai ju'S itmandt, rt- 
fc»i ctttt icrniiri .- ce frra mai m'n/y trou- 
verai , tf je lui fini tu reprocha p^U mirut. 
D'eprtt en arran^tmeia , M»rguaiie fi rtai 
ta lieu cenremc ; mdù U n'y arait poba i» 
reniic-vôui di>imt à YMere ; il ne t'y iraiDjft 
IM Jkiodort ^ ctafht OFte {a raifint^ 
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\J V Paytàn des environs ifAbbcvillc-ij 
nçmmé' Brifàut , Tft au marché de cette;: 
Ville vendre dix aunes de toile qu*il avait 
fiâtMllh, portai); fur ibn ^ule, Qioitié. 
^-devant» moitié pa^-dcrriçre. IJn filpu^ 
teiite de U lui efeanjoter^ Tout en xiaw^ 
chant derrière. lia>. le vokui (è kcoud. 
fiir Cz cotte. Quand, ils font dans la ^ule ». 
il le. pouflè & le £Mt tombei: i & pendant 
que le YiU^in (è ramaffe > raut;:e enlève 
adroitement la toiJc. qu'ij place^ comm^ 
lili (ux fo9 épaule,; pws il V4 fe rangei; 
parmi les autres Payfans. Bri£u;t fuiprûi^ 
M osi plus retrouver Ton paquet , cherche 
autour dçjui Sç cpe: n^ tqi/e <| inâ toUe^ 
Xc filou récoutait d'un air fbn tranquille i^ 
enfin il lui demande, ee qu'il a pour cnc3^ 
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répond le voleur , regarde ^ fi tu avais cu 
ttfpnt de la coudre comme moi à ta 
cotte,. on ne xe l'aurait pas prifè. 



Se troupe dans Z^Ârcadia di Brenta , p. 82» 
Dans Us Scrées de . Bouchée > p. 100 » 
Sérée ly*. 

£t d^nj iex Coates du ^eur d*Ouville ^ f« 

Dans le Patron de l*Hoiinete raillerie^ p*' 
24 , 6* dans les Facécieufes Journées ,'p^tfi » 
: le Cwr^ Arlotto , pendant jue dçux gms fe 
querellent , efcamotte ainfi" dit poîffon qu'ik 
fourre dgns fa marche ^ tf U téponi à peui^ 
prts~ comme dans te FabHotL 
' Dans les Niiits Parifiènnes , on tît Vefcro^ 
^erîe , aje^ fkmhlabîé , d'uni filou qui dan^ 
une foate avait pris d quelqu'un Jon chapeaué 
Il fi t*était mis fivr ta tfte ; y en tt tenant • 
avec la main il difaît, pour moi Von ne m§t 
prendra pas te mîeni ' ' . - 
^ Se trouve aînfi dans ^e^'Hîftoriéttes on Nou^ 
vtUe» ea ve» far M. Imbert «.p. 78% 
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<^1 SE CACHA DERRIERE UN COFPRE. 



Extrait. 



u 



NE Bourgeoife an Haiiiaut, jolie & 
d*humeur peu farouche , étaifà' table un 
foir , en l'abfcnce de fon mari , avec un 
Clerc beau garçon j quand* tout-à-coup ilt 
cntendenc frapper. Elle £dt cacher le Clerc 
dçrriere un coffre & va ouvrir. C'était un 
fécond am^nt qui trouvant une table 
toute fêrvie, s'y àflçoit fans fiiçon & en- 
gage la^pamç à lui tenir çcimpagnie.' 
D'a^bord elle fàh trîfte mine , parce que 
le Clerc ïembar raflait ; mais bientôt çHc 
prend foji parti & foupe gaiment. Un 
inftant après , te mari frappe. La Bour- 
è'coifc cnfevc "prèfeptemcnt '-tes plats ; 
dreflc îà table contre le mur* èb'cachç, 
ion Tccbrid fevori par derrière. - Qnai<l 
fépoux cft entré , elle lui moiïtrc-beau^ 
toûp^UuiaBQr;< Ùuiss- Icxlcâei» dede iorcer 
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à aller le coucher. Comme il n*en efl ntit^ 
Jement ému & qu*il demande à manger « 
cUe Taccable d*iiijures. OK» ohl dit- il » 
je vois qu^il y 2 ici quelqu'un qui veut 
payer mon fbuper. En même tems it me* 
naçait ùt fitamc du dcMgt^ Ce- figne £e 
faifant en face du cofFre , 1q Clerc croit 
qu'il eft pour lui. Vous avez tort de 
youloir que je paiç le louper à moi 
^out feul , dit - il en fe montrant ; celui 
qui eft derrieiic h table çn doit au mqins; 
la moitié. 



Dtms les Facecîae Frirchlinî , p« x&ij tâ^ 
femme fait cacher un des amans dejfous le Ut ^ 
& ifR autre aurdeffus* Vépoux en rentrant fe 
plaint et avoir perdu au jeu^ tF db que celjii 
^i efi en haut ( Dieu ) le lui rendra» Le Ga* 
tant qui efi fur le ciel du lit répond ^e. celui 
fuî efl dejjbus doit en payer fa part* 

&e trouve aîafl dans Us Ce» Kourellel 
l&ouvelles de la Cour de Bottrgogoe» 

Et 'dans les Contes de Gtécoarc » f . } 3 
JP* 3.1x0 

jPm ^ Joci «c Salée p(to««i {«iiOiiûij 
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nu liât du ma^ t'cjl un voiiitme ammc qui 
«rrn>i. La femme lui demande qui élèvera foa 
<i|/iuu ^ tffe tn 4 un, U rJpand , cainnie ci-i 
dtjpa , gue c'efi celui {Ut ejl en haut , & t'komme 
flacé fia" U citi du lit frdead p'H ne, dpift 
tu l^V. jf'VAf l^V': 
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LE GRAND CHEMIN. 



J 



S voyageas on jour dans la compagnie 
4e Marchands qui allaient en foire à Sens. 
A une demi- journée de la villq , ils ren- 
contrent un Payfan & lui demandent le 
chemin. « Il y en a deux , répond le 
90 Menant : Tun eft ce petit icntier que 
w vous voyez à droite 5 l'autre, la grande 
»9 route que vous fuivez , & au bout de 
» laquelle vous trouverez un pont. Le 
M premier eft beaucoup plus court 5 mais 
» il faut palî'çr la: rivière à gué »3, 

Les Marchands prirent le fentier. En 
vain le Villageois leur repréfenta que Iç 
gué était dangereux 5 ils répondirent qu'ils 
étaient -preffés. Mais ils curent liçu de ft 
repentir de leur imprudence. Quelques- 
uns fc nayerent en traverfant la rivière , 
d'autres perdirent leurs marchandifes ; & 
parmi ceux qui échappèrent tous furent 
mouillés. Pour moi qui avais fuiyi Iç 
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Payfan , j*arrivai avec lui à l'autrç bord. 
Nous trouvâmes les , Marchands occupés 
à pleurer leurs compagnons morts, à 
chercher dans Tçau leurs eiFçts , à iàîrc 
fécher leur Imge Scieurs habits, « Meflieurs, 
•» leur dit alors mon guide, apprenez 
V» qu'en bien des occafions le chçmin le 
r> plus long peut devenir le chenûn le plu% 
10 cou^ s'il eft Iç plus fur »« 



i Pans Us Inftrué^îoQs du Chovalîej: de h 
Tour à Ces filles , au lieu it Marchands ce 
fint des pâmes qià fe rendent à des noces» 
Les jeunes , pour arriver pbaâe , prennent Iç 
chemin le plus court l il y avait dei mauvais 
pas qu'on' avait couverts de claies ; les claies 
$*enfoncent (?* Us Dames tomkem dans Z4. 
ioue. 

Vans Us Contes du fîcur d*0uville , t. i , 
f* 97 » c'efi wi Voyageur qui , comme dans h^ 
Fabliau j veut pajfer m gué , au liiu d*^|er. 
$^ner le Pont, Il Je noie. 
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Sb/^ «^ ^^^ TROIS LARRONS, 
DE. HAIMET EJ DE BÉRARP*- 



"ra. 



S, 



'EiGNEURS Barons , mon Fabliau no 
vous, of&ira ni les prouefTes brillantes d'iia 
Chevalier , ni les rufes adroites, df une femmo. 
pour cacher à fôn mari de furtives amours. 
Il ne contient que les fubtiliieés de trois* 
filouz , d'auprès de Lan , dont les ulens 
aflbciés mirent long-tems à conocibutioa 
Laïcs & Moines. 

Deux d'entr*euz étaient fireres & & nom<« 
xnaient Haimet Se Bérard. Leur père qui 
avait fait le même métier qu'eux venait 
de finir p^r être pendu ; fort commune* 
ment deftiné à cette efpece de qdentrlà. 
Le troifieme s*appell^ Travers. Au refte 
Ils ;iç tuaient jamais 3 ils fç content^qç^i^ 
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Seulement de filouter , 3c leur adrefTe en 
ce genre tenait prefque du prodige. 

Un jour qu'ils fe promenaient tous troi$ 
^ans le bois de Lan & que la conyerfa^ 
tion était tombée fur^ leurs pfôuofles» 
Haimet , l'aîné dés deux frères , apperçuc 
au haut d'un chêne fort élevé un nid de 
pic , & il vit la mère y entrer? « Frère , 
» dit-il à Bérard , fi quelqu'un te piro- 
» pofait d'aller enlever les oeufe fous cett/c 
» pie fans la faire envoler , que lui ré- 
» pondrais-tu } Je lui répondrais , répartit 
» le cadet , qu'il eft fou & qu'il demande 
» une chofe qui n'eft pas faifâble. -^ £h 
M bien , fâche , mon ami , que quand on 
^ ne fè fènt pas en état de l'exécuter » 
» on n'eft en filouterie qu'un butor : re- 
» garde-moi ». Aailî-tôt mon hoinme 
grimpe à l'arbre. Arrivé au nid, il l'ouvre 
doucement par-defibus , reçoit les oeufs à 
inefure qu*ïls coulent par l'ouverture. Se 
les rapporte , en fiiifant* remarquer qu'il 
n'y en a pas un, feul de caffé* *« Ma foi 
to il fàttt l'avouer i tu as Mppon inconvr 
» parable , s'écrie Bérard ^ & fi tu pou^ 
» vais maintenant aller reme.ttfe les qeuig^ 
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>3 Cous la mère , comme tu les en À 
» tirés , tu pourrais te dire notre maître 
•> à tous »• 

Haîmet accq>te le défi & il remonte;» 
Mais c'étaic-là un piège que lui tendait 
Ton frère. Des que celui-ci l'apperçoit à 
une ceruine hauteur > il dit à Travers a 
« Tu viens de voir ce que fait faire 
to Haimet i je veux maintenant te montret 
«• un tour de ma façon >3. A l'inflantil 
monte à l'arbre après fbn aîné 5 il le fuit 
de branche en branche : & tandis que 
l'autre , les yeux fixés fur le nid , tout 
entier à fon projet & attentif au moindre 
mouvement de T.oifeau pour ne pas l'effa* 
roucher femblait un ferpent qui rampe 
& qui gliffe , l'adroit coquin lui détache 
fon braycr(a) & revient , portant en main 
ce gage de fon triomphe. Haimet cepen* 
dant avait remis les œu6 , & il s*atten.daic 
au tribut d'éloges que méritait un pareil 
£iccés. ce Bon , €u nous trompes , lui dit 
A» en plaifantant Bérard, je gage que tu 
••ics as cachés dans ton braycr ». L'aîné 
regardé ; il voit que fon brayer lui manque 
0c il devine fans peine que c'eft^là u» 



ou C O N ï E s. Jîf 

tour de fon frère. Excellent voleur , dît* 
il , que celui qui en vole un autre (^)* 
Pour Travers , il admirait également 
les deux héros , & ne favait auquel des 
deux donner la palme. Mais au^î tant 
d'adrefTe Thumilia. Piqué de ne point Ct 
fentir pour le moment en état de joûtct 
avec eux , il leur dit : « Mes amis , vous 
» en fàvez trop pour moi. Vous échap- 
» periez vingt fois de fiiite que je ferais 
» toujours pris. Je vois que je fiiis trop 
9* gauche pour faire quelque chofè dans 
» votre métier ; adieu, fy renonce & 
» vais reprendre le mien. J'ai de bons 
*3 bras , je travaillerai, je vivrai avec mat 
»> femme j & j'efpere, moyennant Taide dé 
» Dieu , pouvoir me tirer de peine ». Il re- 
tourna en effet dans fbn village , comme il 
l'avait annoncé. Sa femme t'aimait;. il 
devint homme de bieti ^ Bc travailla fî 
heureufement qa'av bout de quelques 
mois il eut le moyen d^acheter un cochon. 
L'animal fut engraifTé chez lui. Noël 
venu , il le fit tuer (c) 5 SC Tayant , à 
l'ordinaire , fîifpendu par les pieds contre 
1 a muraille, il partit pour aller aux champs: 
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Mais c'eût été bien mieux fait à lui de té 
vendre. Il fe ferait épargné par-là de 
grandes inquiétudes , comme je vais vous 
le raconter. 

Les deux frères, qui ne l'avaient point 

vu deôuis le jour de leur fépâiation» 

vinrent dans ce moment lui fûre vifîte« 

La femme était feule « occupée à lEler, 

£Ile répondit que fon mari venait de 

fortir & qu'il ne devait rentrer que le 

folr. M)ûs vous penfez bien qu'avec des 

yeu^c exercés à examiner tout , le cockon 

ne put gueres leur éch^^pen ^ Oh » oh l 

» fc dirent-ils en fortant \ ce coquin veut ! 

M fe régaler & il ne nous a pas invités \ 

» eh bien » il fà^t lui enlever fon cochon 

» & le manger fans lui >>. Là-deCTus les 

frippoos arrangèrent leur complot ; & eti 

Attendant que la nuit vint leur f^rmettrc 

d& l'exécuter ^ ils alléront fe cacher dans 

le vôifînage derriere^me haie. 

Le foir , quand Travers rentra , Ùl \ 
femme lui parla de la vifite 4u'elle avait 
feçue^ c< J'ai eu Ç\ peur de mç trouver ^ 
19 feule avec eux ^ dir-elle \ ils avaient fi 
•» mauvaife, mine , que je n'ai ofc leur 

•» dexxiandcr 

/ 



S» d^nander ni leur nom ni pourquoi à» 
» venaient. Mais* leurs yeux ont fure;é 
» par-tout , & je ne crois pas qu'il y ait 
» ici un clou qui leur ait échappé. Ah V 
•» ce font mes. deux drôles , s'éciia dou-^ 
*» loureufement Travers ; mon cochon eft 
» perdu s c*eft une affaire faite & jie 
» voudrais^ à préfent pour bien des chofes 
w ravoir vendu. Il y a encore un moyen » 
» dit la femme. Otons-le de fa place & 
» le cachons quelque pan pour cette nuit* 
» Demain , quand il fèr;^ jour , nou9 
«9 verrons quel parti prendre ». Travers 
^ fui vit le confèil de fa femme. Il dé- 
crocha le bacon, & alla le mettre par terre 
à Taucre bout de la chambre» fous ht 
met qui fèrvait à pétrir leur pain. Aprç» 
quoi il fe coucha 5 mais non {ans inquiétude. 
La nuit venue , les deux frères arrivent 
pour accomplit leur projet ; &: tandis que 
Tainé fait le guet, Bérard commence à 
percer le mur à l'endroit od il avait vu 
le cochon fufpendu. Mais bientôt il f ap- 
perçoit qu'il h'y a plus que la cordf. 
cc.L'oifeau eft déniché, dit-il, nous ve- 
nons trop tard ». Jratçrs que (a craint» 
Tomi m. S 
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à'ètzc volé tenait en àlahnc & empêciiàit 
Je dormir , croyant entendre quelque 
bruit, réveilla ùl femme fie courut à la 
met tâter fî Con cochon y était " encore* 
Il l'y retrouva 5 niais comme il craignait 
àuflî pour fa grange & {on écurie, il 
voulut aller par-tout èdre fà fonde, Se 
fortit armé d'une hache. Bérârd qui Ten* 
tendît fortir profita de ce moment pour 
crocheter la porte , & ^'approchant du lit 
en contre&i&nt la voix de ïxavers ^ 
« Marie , dit-il , le bacoh n'eft plus à la 
» muraille ; qu*eh as-tu fait } Tii ne te 
« fouviens donc pas que nous Tavons mis 
V fous la mer, répondît la femme? eft- 
to ce que la , peur* fa troublé la cervelle î 
» Non pas , reprit l'autre , mais je l'avais 
iî oublié. Refte-^là , je vais le ranger ». 
En difant cela , il va charger le coclion 
fur fes- épaulés & l'emporte. 

Après avoir fait fa totide & bien vîfité 
fes portes , Travers* rentra, «c II f^mt 
» avouer , (fit la femme , que j'aî là on 
» mari qui â une pauvre tête; il oublie 
»'' depuis tantôt «ce qu'il a fait de fon 
*» cochon->% Axits mots Travers fait' li» 



{ 
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crî, a Je rayais annoncé qu'on me le vole- 
»> tsdt , dit-il 5 adku , le voilà çani , je 
». ne le verrai plus >9. Cependant comme 
les voleurs ne poifvaient pas être encore 
l^n loin.^ il eQp^a pouvoir les ratraper 
& .courut après. eux, 

Ils avaient pris , à travers champs , un 
petit rentier détourné qui coaduifait au. 
bois , ou ils efpér^ent ,cacher leur proie . 
plus sikement. H^ômet allait en avant 
pour afTurer la marche j S^ fôn frère » 
dont le fardeau ratentiflatt le. pas, fuivait 
à quelque diilancQ, Travers, eut bientôt^ 
atteint celui-ci. Il le reconnut s & prenant;; ■ 
le ton de voix de l'ainé , tu (fois être las «, 
lai -dit-il > donne que je le porte à moi^, 
tour. Bérard qui croit entendre jfon frcr^, 
livre à Travers k epçhon » & pfend lea 
devants. Mais il a*a pas Eût cent pas; 
QU*à fon grand .étonoement il rencontre, 
Haiiùet tfX ce Morbleu, dit-il, f ai été. 
» attng)é. Ce coquin de Travers m'a jo^é.; 
» un tour 5 mais laifle faire , tu vas voit 
*^'û^ je (ais réparer ma fdttifê «. 

En difant cela il £e d^ouille , met fà^, 

àensft pîtf-deirus fes h^its, Ct feit uno, 

5* ' 



/^ 
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dpccc tic càcfk de femme , 8c dans cet 
ftttoutremcnt court à toates jsunbes , par 
im autre chemin , à k maifon de Travers 
qu'H attend auprès de* la porre. Quand 
il le voit arriver, il s'avance au-devanc 
de lui comme fi c'eut été fa ftmme , & 
lor demande , en contre£ii{ant fa voix » 
sll a ratrapé le cochon. «• Oui, je te 
*» tiens , répond le mari. — £h bien » 
*> <)onne*le mol , |e vais le rentrer, êc 
M cours vite à l'étable ; car j'y ai entendu 
•> du bruit Se j'ai peur qu'ils ne Paienc 
^ forcée. » Travers lui charge l'animal fur. 
les épaules & va faire une nouvelle ronde ; 
mais quand il rentre , il efl fbn étonné 
de trouver au Ht £i femme qui pkaraic 
Si Ce mourait de peur^ II* s'apperçoit alors 
qu'on 1^ trompé de nouveau. Cepeadanc 
il ne veut point en avoir le démenti 5 Bc 
comme fi fôn honneur eut été intéreflSi à 
cette aventure, il jure de n'en fonir , d'une, 
manière ou de l'autre *, que viâorxeux. 

Il f^ douta bien que les voleurs , ce 
voyagea , ne prendraient phis le même 
chemin ; mais il foupçonna avec ndlbn 
gue la forêt étant pour eux te lieu If 
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plus proche 8C le pltis fur , ils s'y rcn- 
ctraîcnt comme la première fois. En efFee 
ils y étaient ié]k ; Se dans la joie &Tem-« 
preflèment qu'ils avaient de goûferle fruit 
de kur yôl , ils yenaient d'allumer du lêu 
au pied d'un chêne , pour faire quelques 
grillades. %e bois était verd & brûlait 
mal i de forte qu'afih de le fabe aller » 
îi leorMâk ramafTer de côté & d'autre 
des blanches mortes & des feuilles (eches. 
Travers qui à la lueur du feu n'avait 
pas eu de peine à trouver fes larrons » 
profite de leur éloignement. Il fe déshabille 
tout nu , monte fer le chêne , fe fufpend 
*cf une mam dans f attitudie d'un pendu ; 
^is quand il voit fes voleurs revenus & 
occupés à ibuffler leurfe»^ d'une voix 
et tonnerre il s*écrie :- maliiettreux l vous 
finirez comme mt».. Geuac-ci troublés 
croient voir & entendce kur père : ils ne 
fongent qvCh & Cuivcr; l^autre reprend- 
à la hâte St% habits 18c fon cochon , 8C 
revient triomphant contera fa femme fe. 
nouveUe-viâoire. Elle le félicite , en l'em- 
braifanc , fur un coup fi hardi & fi adroit. 
m Ne. iKtus fiamns cas. txoB encore ^ s^- 

Si 
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t> pond-il* Lçs ^drôks* ne (ont pAS loiav 
f? & tant que le bjicok fubfîilera j'aurai, 
M toujours peur. Mais fais chaufier do 
>• l'eau 5 nous le ferons cuîre* S'ils revîca^ 
s» nent, nous verrons alors comment iU 
M s'y prendront ». L'une alluma donc du 
ièu , Tautre dçpeça l'animal qu'il mit par- 
morceaux dans le chaudron $ & chacun 
4>ux4 ppury veiller» s'afUt à un coin de U 
cheminée. 

• Mais Ttavers que rinquiétude & le 
travail de la nuit avaient beaucoup fatigua 
ne tarda gueifs à s'alToupir. c« Couche-i^ 
V toi , lui dit. ï^\ femçie, j'aurai, foin de 
M la marmitfe : tout eft bien i^rmé. c il n'y*' 
»> a rien à cmtndre ; & en tout cas » fi- 
*î j'entends r <}u bruit; je t'appellerai ^w. 
D'après ceflte afiiuance i\ fc jetta » tou^ 
habillé 9 fur foa JSt , .où il s'endormît auffi-> 
tôt La.fcmmc .€(>iijtiotta pendant quelque, 
ttms de veiUoT.Jiu-! chaudron ; mais enfia 
le fommeil la -gàgoa anfK, ac elle iimc peu? 
tkndormir fur' fa chaifè. ^ 

Les larixms pendant ce rems, remis è& 
Jmr première frayiiur, étaient revenus 2xk\ 
cbàie. N*y rettouna^ plus ai le pcodu oit 
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.k'côchoti, il ne leur ztm pas été dîÇ^Ie 
de deviner le vrai de, ravçQtuic. Ils -fo 
amrenc déshonorés fi Travers , dans cq 
ccfùSit de ftracagémes , l'eniporcak {yr eux î 
& ih revinrent chez lui , forcement déoer^. 
minés k déployeip pour jb; dernière fbisr 
tout ce dont ik éoient capables en àbt 
de rufies, . ' - 

Avant de rien . entxcprenire , ' fiérard* 
pour ûvoîr fi l*ennemi était flir fcs gardes- 
regarda par !e trou qu^il avait fdit à la 
jtiuraiUe. H vît d*im côeé Travers étendrf 
fur fon lit y & de Tautre te femfne dontf 
la tête vacillait à droite & à gauche, 
dormant près dulêïï , une écumoîre àTi 
main , tandis qye-Je^b2^i^;i:uirait dans la 
marmite. « Ils ont voulu nous éviter la 
^ 'peine, de le l&irc. cuii» ^ dit Kiérar4sà 
» fon frère ^ & après tout nous avons cvk 
y* aflea de mal pour <ïu*Us nous ^apprçi^^t.. 
» Sois:. tranquille , je te pfoiÀçts de t'eis 
»> faite manger *»* B va couper aulfi-îtôis 
une longue gaule qu41 aiguire par tmr 
bout. ' Il monte 'fur le toit , '8c dc(cend;utir; 
la. gaule ,par la chçminée il la pique isum 
ma morceau qu'il enlève» - ^ ^ 
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Lehazaid fit que dans ce moment TraHi, 
^eis s'éveilla. Il vit la manœuvre. Se 
comprît qu'avec des ennemb fi habiles la 
paix pour lui était préférable à lagoerrc. 
« Amis , leur cria-*t>>il, vous skvcjï tort 
M de dégrader mon toit 9 moi fai eu tort 
« de ne pas vous inviter à goûter du 
» bacon* Ne difputons plus de fubtilité ,. 
«» ce ferait à ne jamais finir :: deTcendez 
M 8c venezr vous réj^er avec nous ».. 
• Il alla leur ouvrir la porte. On & nàt 
k table & Ton sV récooôlu delamcilleurc 
|bi du monde». 



*m 
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(«-> BntyerU ^^f^ ^ culotte , ou pîiit6tf 
et caleçon. 

• (h y II tfoit ^e fin Irtyer lui manque , O 
W"^ devine fam peÎA» qut c*efi'ld un- têur 
de fin frert )• Dont Ir Parangon, des Nou« 
rcUes , /. vij , r" » trou dréles adroits tntrC' 
prennent d^âterles adott^s d un luge , tditdâr 
^iL efi £vr fiu oikmdi if Ut. c» mna&fi. 



OVCôNTÈ», ilt 

l[)ans les Joco-Serîa Melandrî , r. i , p* 19* 
KA Efpagnol Cr un Allemand fe d^nt d çui 
fera h tour d*efcrojuerie le plus adroit- Le 
premier 9 €omme dans le Fabliau , axnoHfe' 
^*ii va -éter les œufs fous un ôifeau qui couve. 
Pour monter plus aîjement , il laiffe xm pieà 
de V arbre fin habit ^fon épéey fa chaîne d*or» 
<y^. Idaù lorfqu*il eft au haut^ VAUemani 
j^rend le paquet Cf s*en 9a» 

( c ,. Vanimal fia engraijfé chei M» NoU 
9em » il le fit mer )• On voie par toutes nos 
anciennes hiftoires qUe fous les trois Racet 
^e nos Rois , U. IpQg^items mén^e luparayant « 
fous la dominarion des Romains, le cochon 
faiftît^Ies délices de la table tant du peuple 
€^\it des plus grands Seigneurs* Les repas en 
iraient quelquefois appelles Baeoidques , du 
vieux mot BoQon qui £gnifîe porc* A Paria 
4ans ceruins jours de c^réoionie , on en 
OQurrifTaic le ' Chapitra de Notre-Dame $ & 
celle eft , i ce qu'on croit , Tûrigine de cette 
foire aux jambons qui de tems immémorial 
fe tient au parvis de la Cathédrale. A Noè'l 
^ à la S. Martin » dans le< villes comme danf 
les villages , les particuliers tuaient un cochon, 
qu'ils falaient pour la proviiion de l'année* 
Ç'^taii oa fujet de reJQuilTance \ on onyoyilîi 
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i Cet volfini^ ~& i ta va\i dci boudiiu èe 
du fijciff^ , k ctt liciltcL coutumci Tub- . 
CItau eacecc , tomme on le taie , iuu le* 
rroviDcei. 

(.d} Ce Odm /( troart dont rAtcadia dt 
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Î-ES JAMBES DE BOIS. 



M. 



.£s amis , je vous rouhaice à ce l'enoa<« 
Vellcment d'année toute forte de bonheur ; 
& par les talents aftrologiqucs que Tofl 
4ne connaît , je vous prédis que fî vos 
.vignes cet automne rapportent beaucoup » 
vous aurez beaucoup de vin â vendre. 
. Mais je vous annonce en mémc-tems que 
. û vous pfenez femme ou maîtrtfTe ^ il 
.faut vous attendre à des malhcurSé Vous 
, aurez beau les aimer : elles aimeront 
• encore leur plaifîr plus que vous. Je vais 
pour mes étrennes vous, contejr une aven- 
ture qui m'avint dernièrement. 

Je me promenais le long d*un bois 
; quand je vis venir à moi un Villain ; 
( que Dieu vous préfervc de pareille 
, rencontre ). Mais il av^it deux jambes <}c 
bo|is ; & je défire fincérement pour vo^ 
. tous le même bonheur. Ceci vous étonne, 
^Ua inoment d*atteadon , s'il vous plaît 5 
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& vous pcAfeiez comme ixxoi ^ quain<} 
vous m'auiez entendu^ 

7e m'accoftai du manant pour caufer.. 
Dans la eonverfatioti je lui pariar éc 
fon malheur & voulus favoir depuis quand 
& comment fl lui ^tait arrivé. « Malheur , 
» s'écria-t-il 1 fâchez , Sire , que je ne le 
•> regarde point comme tel » il s*en fkuc 
j> de beaucoup > & je vous prie même 
» au confraire de ni'cn faire compliment ». 
Cette façon de penfer m*ayant beaucoup 
étonné , j^le fis expliquer s il piurla ainfi. 
« Depuis que je n'ai plus de jambes , je 
>» n'ai plus befbin de bas m de (bulfers : 
w & ^'abord voflà une épargne^, & par 
» conCquent un grand avantage 5 mais ce 
» n*e{l pas te feul. Quand ;e marchais » 
M j'avais toujpurs à craindre de me heurter 
» contre une pierre , de m'enfoncer «me 
v> épine dans le pied » de me bleflér enfin 
» & d*étre obligé de garder le lit fans 
M pouvoir travailler. Maintenant pierres 'fie 
M cailloux 9 boue & neige , tout m*eft égal. 
» Le chemin ferait pavé d*épincs que j'y 
»9 marcherais faiis la plus petite inquiétude. 
^ Si je trouve uo ferpent , je peux l*écra- 

wfer^ 



f 
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** jfcr 5 fi un chien vient me mordre , il 
>3 ne tient qu*à moi de i'affonuner ; fi 
r> ma femme efl mécliante , j'ai de quoi 
K> là, battre. Enfin me donne*c-on de's noix ? 
» mon pied les cafTe. Suis-je auprès du 
» feu } mon pied l'attife ; & après fept 
>• ou huit ans , qiiand mes jambç^ m'onc. 
> >3 fendu tous ces fervices , je fuis encore 
>3 le maître de m'en chauffer >\ 

Or, maintenant, mes amis , je vous, 
demande fi tant d'avantages ne méritent 
pas quelque confidération } & fi vous 
n'agiriez pas prudemment peut-être de 
vous faire couper les deux jambes, pour 
avoir le même bonheur que le Villain. 



Ce Conta a été mis en vers ^ar. ill Irri'», 
Icrft 
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Par DU BOUCHER D'ABBEVBLLE* 

Euftachc 



d'A- 
jnicJii. 



FauCHBT en fak mznàoiu 



Extrait. 

JVliLE , gros Boucher d*AbbcvîIIc , fur- 
pris par la nuit en revenant du marché 
d'Oifemont & forcé de s'arrêter en route 
à Baiilcul , demande à une bonne-femme , 
qu'il rencontre , s'il n'y a point d^s le 
TÎUage quelque auberge ou il puiiTc loger. 
ce Nous en avons une , répond la Vieille 5 
» mais vous y ferez mauvaifc chère. Je 
» vous confcillc d'aller plutôt chez Sire 
» Gautier notre Curé. Lui feul a du vin , 
» ai dernièrement encpre il lui en eft 
»> arrivé deux tonneaux deNoyentel ». {a) 
Mile va donc frapper à la porte du 
Pafteur. Celui-ci était un homme brutaL 
Sans ouvrir, fans ,mcmc daigner fe montrer 
à la f€|ito« , du fonds de la chambirc il 
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JemânJe ce qa*on lui veut. Le Boucher 
Jfe dit un pauvre piéton qui craignant les 
voleurs le prie de lui donner aille pour 
la nuit reniement: l'autre répond fèche^ 
ment que fa maifon n'eft pas^fkite pour 
recevoir des Villains. Surpris .d'entendre 
un pareil propos fonir de la bouche d'ua 
Prêtre, le voyageur infîfte 5^ il repréfente 
qu'il eft honune ain£l que le Chevalier 
lé plus noble de France, êc s'ofFre au 
refte de payer fpn gîte le prix qu'on 
voudra. Pour toute réponfê on l'envoie à 
tous les Diables. 

Comme il fe retirait , bien résolu néan-* 
moins de fè venger un jour s'il pouvait 
en trouver Toccafîon , il voit arriver ua 
gros troupeau de moutons & demande à 
qui il appartient. Le berger répond que 
C'eft à Sire Gautier. Mile joyeux de cette 
découverte va fe cacher derrière tine haie a 
8c tandis que les moutons défilent , il , 
choifit de l'oeil , le plus beau. Se le dérobe 
fan$ être apperçu. Un moment après il 
retourne frapper chez le Curé , auquel 
il Te donne cette fois-<i pour un Boucher 
4*AbbeviUe qui lui apporte un mouton 
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gras du inarché 4'Oi^n^oot , & qui en 
retour lui demande à fouper. On Taccueillc 
alors avec empfeffement. Il fait admirer 
la beauté de l'animal , dont au refte il ne 
veut , dit-il , que la peau 5 & après avoir 
été le dépecer lui-même à la cuifîne , il 
revient, tandis que la fervante Taccom- 
mode , caufer avec le C«ré. 

Celui-ci avait ôhez lui une Mie , qu'il 
tenait renfermée dans fa chambre toutes 
les fois qu'il lui furvenait du monde 5 8C 
c*étaitmême une des raifons pour lefqucUes 
il avait refufé d'abord fa porte au Bouchef. 
Mais le préfent du iliouton le met de fî 
bonne humeur qu'il fait defcendre là 
Donzclle. Le fouper eft fort gai. Au 
ibrtir»de table , Gautier remonte avec la 
Belle , & recommande à la fervante de 
conduire Miltf dans la chambre qui lui 
était deftinée & d'avoir foin que rien ne 
lui- manque. Mile de fon côté s'arrange 
avec la fervante j & moyennant la peau 
du mouton il obtient de coucher avec 
elle. - ' 

Le lendemain matin , pendant que le 
jaftcut va dire fa meffe , le Boucher 
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monte à la chambre de la Mie, fous 
prétexte de prendre congé d'elle & de la ' 
remercier. Elle était encore au lit. II 
écarte un peu les draps , fait Téloge àcs 
charmes qu'il voit , propofe de nouvçau 
la peau de fon mouton , & finit par en 
obtenir le même prix qu'il avait obtenu 
déjà de la fervante. Après cela il va 
trouver Gautier à PEglife , pour lui pro- 
pofcr d'acheter cette peau qui Tembarraf- 
ferait trop en route Se qu'il offre à un tiers 
de perte. Gautier la lui paie comptant » 
& le prie de revenir le voir une autre 
, fois quand il paffera par Bailleul. 

Cepen<lant la Deraoifelle ne l'a pas 
plutôt gagnée qu'elle defcend la chercher. 
La fçrvante, dont les droits étaient les 
Blêmes , prétend qu'elle lui appaniçnt ; 8c 
' là-^ieffus gra^xde quçrellç , fuivie d'injure? 
& de coups. Gautier , lorfqu'il rQi^tro » 
efl obligé de féparer les deux femelles. 
Il s'informe du fujet de leur difpute > Se 
alors foupçonnant ce qui n'était que trop 
vrai , il veut les chafTér toutes deux. 

Dans ce moment arrive le' Berger avec 
«n air effaré , pour apprendre qu'il lui 
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manque un mouton ; fans qu'il pnîfle dire 
comment on le lui a pris : à moins que 
ce ne fbit un quidam dont il a été accofté 
la veille , fur le foir , lorfque le troupeau 
tentraiLCautier fe fait dépeindre le quidam» 
&: voit que c'eft fbn Boucher. Il montre 
cnfiiite la peau du mouton que le Çergec 
xeconnaît. Alors tout s'édaircit ^ 8c il Cq 
trouve que Mile , après avoir été hébergé 
& régalé par le* Pafteur , après s*étro 
amuTé avec les deux Demoifelles » avait 
encore trouvé le feaet de fe* faire payer. 



NOTE. 

^ (a. Lui feul a du vin , 6f dernièrement e»- 
tort U lui en efi arrivé deux tonneaux d$ 
Jtfoyemd )• Dans une autre vcriîon il y a 
iimnceU 



_<9v 
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ÇAUTIER D'AUPAIS. 

lOeitepîece efi en vtrs Àlexanârbu, par mor^ 
ceauxt plus ou moins longs ^ fur une feule 
(tr mime rime que le Poète fait durer tant 
epi^eUe peut lui fourjâr. Cefl la forme qiCoi» 
la plupart des Romans, 



L, 



ris autres Ménétriers chantent Se dlfent 
des Lais : moi je fuis un Conteur qui 
kur abandoi^ie cette matière. Chevaliers » 
Pucelles, Clercs, Laïcs, Dames & Sei- 
gneurs , écoutez-moi ; je vous réciterai 
l'aventure d'un Damoifeau qu'adverfité 
long-tems éprouva & . qu'Amour enfin 
rendit heureux.- 

II était Taîné des enfàns du Châtelain 
d'Âupais (^a) y de Ce nommait Gautier. Son 
pere qui le voyait grand & ion & qui 
voulait avoir tme occafion de connaître 
& d'éprpuver fa valein: , ayant entendu 
apnonccr un Tournois dans fon voifinage 

T4 
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auprès de Beauvais^ Ty envoya. C'étaic 
pour la première fois que le jeitne. homme 
allait être cémoîn de ces jeux guerriers : 
il ne les connaifTaic encore que par des 
récits » de ne £ivait ni manier un cheval 
ni fe fervir de fes armes. Il (è préfenta 
néanmoins alTez noblement dans la lîce« 
Mais }ugez quel fut fiin étourdiiTement , 
quand il fe trouva au milieu de la foule 
alTailli par vingt combattans à la fois , Se 
qu'il entendit autour de lui tes heaumes 
& les écus retentir fous les épées , avec 
ce. fracas horrible que ne feraient pas 
enfemblc; trois cens forgerons frappant 
fur l'enclume. Pouffé &. repouffé trente 
fois d'un bout de la lice à Pautre , Û 
eut bien de la peine , après maints coups 
reçus, à pouvoir s'en dégager. 

Comme il était tard & que n'ayant 
point mangé, de tout le jour il mourait 
de faim , il lui &Uut •s'arrêter en route. 
Il entra* donc dans une auberge ou fe* 
trouvaient beaucoup, de buveurs qu'avait 
attirés le vin nouveau 5 car ^éaiit vers 
.la Touâàint ; & , après avoir (adt conduira 
• Ton cheval à l'écurie , il commaadiii. of^ 
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très-bon {buper; Tout en mangeant il fc 
difaic à lui-même : « Ma foi , il ifiut en 
» convenir , c*eft une belle invention qu'une 
» hôtcllcrîe ! On vous reçoit bien , on 
» vous (èrt , on vous fei't encore des 
y» complimens s nul embarra^ que de 
» payer «. 

Or c*était-là le point ciTenticI , & celui 
précifément qu'avait oublié notre étoiirdi. 
Le lendemain , quand il voulut partir , 
il s'appcrçut qu'il éuit fins argent. Son 
premier mouvement fut d'aller Ce cacher 
dans l'écurie pour pleurer; mais les larmes 
n'étant pas monnaie dont l'hôte fe conten- 
tât, il fallut chercher quelque expédient; 
Lai/Ter en gage fon cheval ou ù. chappc , 
c'eft à quoi {on amour-propre n'eût jamais 
pu fe refondre. Malheureufement il ap- 
perçut , dan» iTn coin de l'auberge , des 
gens qui jouaient aux dés ; & la penfée 
lui vint d'aller jouer avec eux , dans l'eC* 
pérancc que peut-être il leur ferait payer 
fbn écot. Mais favez-vous ce qui arriva î 
Ce'l- qu'il perdit Ta chappe , fon furcot 
& fon cheval 5 & qif après beaucoup de 
£xtifes & d'injures de la part de l'hôte^ 
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il Ce vie obligé de s*en revenir , à pied 
Se en ckemife , à Aupais. 

Ce qui le fâchait dans Con aventure ^ 
était moins fa perte que Thumiliation de 
traver(èr la ville avec cet extérieur de 
mendiant. Il aima mieux , pour ne pas 
$'y expofer , fidre un très-grand tour ; Se 
il rentra au château par la prairie. Mais 
le père , quand il le vit ainfi paraître Se 
qu'il lui eut demandé ce qu'étaient devenus 
fon cheval Se Ces habits ,■ Ce mit; dans une 
telle colère que prenant un bâton il lui 
en donna plufîeurs coups. Gautier avait 
Tame hante Se fiere $ il fut extrêmement 
fenfible à cetaâront. Se fortit à l'inftanc 
de la Talle » en jurant que de long-tems 
on ne l'y reverrait. Ses frères Se Ces fœurs 
coururent en vain après lui pour le 
xamener ; leurs prières ne purent le âéchir, 
U ne voulut pas même accepter quelques* 
4ins de leurs vêtemens qu'ils lui offrirent ; 
Se après les avoir tous embraiTés tendre-* 
ment , il partit. « 

La mère , lorfqu'elle les vît rentrer fàns^ 
Jeur aîné , Ce défok. « Quoi l Sire , dit- 
*^ cUe à fon mari , vous cbaflcz vocrç 
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b fils bien-âimé , rhéritier de votre nom ! 
•> Ah l vous voulez donc ma mort ». A 
ces mots elle tomba fans coonaîlTance, 6c 
ne. reprit fès fèiis que pour s'écrier de 
nouveau , en fondant en larmes : je . l'ai 
perdu. 

: Tout ceci , conkme je vous Tai dît , fe 
paflait vers la Touflâint. Gautier, (ans 
habits & fans argent , allait fê trouver 
tzpofë à toutes les indiltes d'une faiibn 
rigoureufe , à la gelée , aux vents & aux 
£îmats. Il les endura lon^tems > courant 
de ville en ville, mangeant ce que le 
Jiazard lui offrait éc couchant oiip plaifàit 
à Dieu. Vous nommer tous les pays qu'il 
parcourut- ainfi & tous les maux qu'il eue 
à fbufirir , c'eft ce qu'il ne ferait pas aîfé 
de faire. Il me (uffira de vous dirç qu'après 
quatre ans entiers de cette vie fi miférable» 
il arriva enfin dans une ville dont le Sei- 
gneur était un Chevalier fort riche. Ce 
Chevalier avait ufie fille , nommée Ogine , 
qui était un vrai prodige en &it de grâces 
^ de- beauté. Vous avez entendu parler * Pcr* 
fins doute d'Ydoine la Mie d'Amadas, f«>nn*- 
dc SébiUe qu'aima tant le preux Bérard * , RoînaaM 

T4 
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de cette. Héleae qui tourna la téce sam 
Çrccs & aux Troyens* Eh bien , Ydoine » 
H^ene &: Sébille mifes à côté d'Ogine » 
yous ne les' enfliez feulement point re^ 
gardées. 

Le hazard £t que la Belle Ce promenait 
idans la ville , quand Gautier y entra ; 8c 
ce fujC un des premiers objets qn'il apper*^ 
çut. Son cœur à cette vue fe trouva pris 
pour jamais. Il' ne voulut pas aller plus 
loin 9 & pafTa trois mois «itiers à foupirer 
d'amoar , à garnir fur Ùl inifere , & à 
venir tous les >ours à la porte du château 
■& dans la rue oii il avait vu la Pucelle » 
attendre qu'un nouveau hafard la lui fit 
Voir encore. Sa mauvaife fortune s'y 
oppofk. Ilprit le parti alors de chercher 
à s'introduire dans lamaifbn du Chevalier ; 
^ un certain foir quil rencontra un de 
fes gtm, il pria poliment le valet de 
lui dire s'il n'y avait pas chez fbn maître 
quelque place vacante. L'autre iui ayant 
demandé ce qu'il fàvait &ire, Gautier 
répondit qu'il pourrait fervir le Chevalier 
à table , avoir foin de fa cave & de £à 
4épenfc « 3c garder fbs bois , fçs rivierçt 
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Zc fes viviers. Le vidct fut fort fiirprw 
d'entendre Une pareille propoiitiom fortis 
de la bouche d'un homme qu'à Tes haillons 
il prenait pour un ViUaiou II fë contenta 
cependant de lui dire que. Ton maître 
avait un Sénéchal & un Foreftier , & 
propofa au Damoifeau d'entrer chez It 
Seigneur comme valet de charrue^ Cct$g 
offire humiliante couvrit Gautier de con* 
ftifion : tl ne put retei>ir fes larmes ; 3c 
jettant triftement les yeOx fur fes haillons * 
inalheur à k pauvreté , s*écria-t-il , puis- 
qu'elle fîiît méprifer cehii qui fans elle 
ferait rcfpcdlé. Le valet touché de ù, 
douleur ajouta : « Je mfi rappelle qu'il 
j» manque en ce moment une Guaite * * Semî- 
¥> au chitcau } cette place vous convienri ^e^^e 
.>»draît-eHe } Voyez , j'en parlerais à j/gj^^^ 
j» Monfeigneur , Se demain vous pourriez ter. 
x> fkvoii; (à réponfç », -Gautier qui n'afpi* 
rait qu'au bonheur d'être auprès d*Oginc 
reçut l'offre avec reconnaîflàncc^ L'affaire 
réuilît, il fut accepté. On lui donna , 
pour remplir fes fondions , un cornet 
avec ime trompette d'airain. Mais on ne 
Jk IsûfTa pas long-tenxs dans un pareil 
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emploi i & peu de jours après , Cz bonne 
mine le E,t deftmer à (êrrir à table. 

C'était-là tout ce qu'aurait pu choiâr 
Gautier de' plus favorable , fi on lui cik. 
permis de former un yœu. Il allait enfin 
voir chaque jour & contempler libremenc 
la beauté qu'il aioKdt. Néanmoins ce fut 
cette £icilité même , dont il s'applaudifiaîc 
tant', qui » en donnant des R>rces à une 
paflîon (ans e(p(Mr , caufk Ton malheur» 
Ainfi d'ordinaire (e comporte Amour. Le 
méchant aime à tourmenter ceux qu'il a 
pu fbumettxt ; il ne trouve de plaifir qu'a 
Voir couler leurs larmes. 

Le feune hoAme était devenu maigre 
èc pâle. Son makre le voyant dépérir 
' infcnfiblement lui difait quelquefois > 
Gautier , qu'avez-vous ? Mais Gautier & 
gardait bien de l'avouer; il eût craint 
d'être chaffô à l*inn:ant. De tems en tems »• 
un Ménétrier du lieu avec lequel il s'était 
lié d'amitié lui faifait aufii la même 
queftion. Le Damoifeau (e contentait tou- 
jours de répondre » je n'ai pas ce que je 
défire. Cependant c'eft un û doux plaifit 
àç Covihgci ûja cœur quand il eft pleio^ 
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que pre/Té un jour par le Chanteur, il 
lui dit : « Je vous crois trop mon ami , 
» & pcnfe trop bien fur votre compte , 
» pour vous fbupçonncr capable d'une 
» trahifon qui me cauferait la mort. Une 
» Dcmoifellc m'a ôté tout-à-fait la raifbn , 
*» puifqu'il faut vous Tavouer 5 & cette 
» dcmoifclle c*eft Oginc , la fille de 
» Moafeigneur. Vous ùlycl ma folie 
» maintenant , plaignez-moi : ou plutôt 
M tâchez de rdt fuggérer^quelque refiburce > 
» car je ne fais plus que devenir. Vous 
s» a*avez pas tort de vous dire un fou ^ 
» répondit le Ménétrier 3 il en eft quelque 
» chofe. Pour moi je n*ai dans ce mo- 
w ment qu'un confeil à vous donner > 
» c'cft d'oublier votre maitreiTe & d'ea 
»> faire une autre. J'en connais tant de. 
•9 jolies y & qui lurement ne demanderaient 
»> pas mieux que d'avoir pour ami un bet 
*» homme comme vousl — Non, je ne 
•9 le puis ; & voilà mon malheur. Att 
» reftc je fens très-bien , fans qu'on me 
»• ledife , que je ne dois jamais me flatter 
» d'être aimé d'Ogine 5 mais il ne m'eflr 
» pas pofïible de vivre fans elle 5 & depuis 
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»' quelques j<wrs fur-tout qu'une indif^ 
M poficion me prive àus bonheur de la 
99 voir , je meurs , oui , je meurs de 
^ chagrin. Mon doux ami, encore une 
>a fois prenez pitié de ma peine , con- 
» feiilcz-moi j ou c'en eft fait , il me 
» faut renoncer à la vie ». 

Ces paroles furent prononcées d'un ton 
fi touchant que le Ménétrier ne put s'em- 
pêcher d'être attendti. « Je voudrais pof- 
» féder le fecrçt que vous ri!e demandez , 
» dit-il , je vous l'offrirais volontiers : 
» mais vous avez-là un amour fort em- 
» barraffant. Je n'y vois qu'une reflburce : 
» c'eft de le faire deviner habilement à 
» votre maîtreflc , puifque vous n'oferiez 
» le lui déclarer en fece. Venez chez 
» moi , j'ai quelques airs de complainte 
n amoureufc que je vous apprendrai. Vous 
» pourrez trouver aifément Toccafîon de 
39 les lui chanter , & peut-être le récit de 
» vos peines réufïira-t-il à toucher fou 
» cœur. Je ne vous réponds pas d'un fiiccès 
n bien afluré 5 mais en tout cas l'on peut 
» eflayer : le pis fera de chercher dans la 
it fuite de« moyens plus heureux ». 



ou Contes» 341 

L'avis plut à Gautier. Il apprît les 
chanfons & les chanta. Hélas l il ignorait* 
qu'il n*cn avait pas befbin. Un amour 
auflî grand que le fîcn pouvaît-ît être 
long-tcms ignoré de celle qui en était 
l'objet T La Pucelle en avait pris autant 
^our lui ^ & ce n'était qu*^à la violence 
de fa paillon , combattue par la honte 
d'aimer un valet , qu'était due (à maladie. 
Le Dimanche 'fuivant, Gautier trouva 
une occafion favorable pour la voir en 
particulier. Les parens étaient à l'églife : 
Ogîne reftait feule au château. Enhardi 
par Tamour il vînt dans fà chambre , fous 
prétexte de favoir d'elle-même comment 
elle fe portait. Mais à peine eut-il com- 
mencé à ouvrir la bouche , que fonvîfagc 
pMit & que tout fon corps trembla. Ogine , 
du ton le plus afFeétueux , répondit qu'elle 
foufFrait beaucoup 5 & faîfant afïcoir le 
V Damoifcau ellelç pria de lui conter quelque 
hiftoirc qui pût la difbraîre un moment, 
et MâdemoifcUe , reprit-il , votre maladie 
» m'a donné tant'dt chagrin que , malgré 
» le defîr que j'ai de vous plaire , il me 
w ferait impoffible de vous obéir. Depuis 
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«n ce moment j'ai tout perdu » joie & repo^. 
f9 Ce n'cft pas votre beauté au refle » 
,y quelque parfaite qu'elle foit , qui m*a 
,, comme bien d'autres attaché à vous. 
„ Non , ce que j'aime , c*eft votre carac* 
,9 tere charmant » c'eft votre bonté , votre 
,, douceur qui font que , quand on vous 
», a vue , on donnerait pour vous fon 
», fang jusqu'à la dernière goutte. Ah ! 
,f Demoifelle , DemoifcUe » fi Gautier 
9, vous perd, il en mourra ,»• 

A ces mots , les fanglots lui coupèrent 
la voix , Se fbn vifage fut inondé de larmes* 
Mais interdit & confus d'avoir lalifè échap- 
per fon feaet , il fe leva tout-à<oup 
ians attendre aucune répon{e^& Ce fauvanc 
audî-tôty comme s'il eût commis un crime» 
il alla dans fa chambre s'enfermer au 
VcrrouiL 

Là , fa témérité vint fe préfenter à fcs 
yeux fous les 4:ouleurs les plus effrayantes* 
Il crue qu'Ogine allait fe plaindre a fes 
parens & que c'en était ^ait de lui. A 
chaque infUnt il s'imaginait les entendre 
ouvrir la porte en fureur » pour lui re« 
procher fon iofolenee^ 6c le £dre chaffec 
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honteiifemeioit de leiu: lAifon. Vingt fois 
il eut envie de Ce (àuvcr avant leur arrivée 
& de prévenir ainfi par la fuite fon déshon- 
neur. Mais e{poir , qu'on n'éteint jamais 
entièrement, l'arrêta t^ jours; & Amour 
lui-même , au milieu de cette tempête » 
venait lui fburire encore. Il paiTa dans 
ces tranfes mpnelles une partie de U 
journée. L'après-dîner enfin quand les 
parens furent retournés à l'églife , réfoli» 
de tout tenter , il revint chez fà Belle* 

Loin de fongcr à l'affliger, cette tendre 
Amante n'avait au contraire entendu qu'avec 
tranCport, cette effufion involontaire" de 
Ton amour , & elle- n'avait plus qu'un 
chagrin, celui de le voir dans un état de 
fervicude. Auffi la première parole -qu'elle 
lui adrefla quand il parut, ce £àt pour 
» lui demander quelle était (k nailTance SC 
fon nom. « Vous l'ordonnez , répondit- 
«, il , je vais vous fatisfàire , quelque 
«, chofe qu*il m'en coûte „. £t auffi-tôt 
il raconta naïvement toute fon aventure , 
depuis le • moment du Toumois jufqu'à 
celui oii il était entré dans la terre dvL 
Chevalier. ** C*cfl; alojrs que je vous vis , 
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„ ajouta-t-ii^ &%lors que commenceitnt 
^ mes véritables peines : car tout ce que 
,> favais foufFert jufques-là pendant quatre 
„ années de mifere , n'eft rien aa prix 
„ de ces douleurs.*J*aî voulu vivre auprès 
,, de vous, & )e n^en fuis devenu que 
9, plus à plaindre. Mais je fens que mon 
„ malheur ne durera pas tong-tems ; 8c 
9j peut-^tre Gautier vous parle-t-il aujour^ 
y, d*hui pour la dernière fois „• 

Llmprefllon que ce difcours fit fur le 
cœur d*Ogine , là fiirprifè , la douleur- Se 
la joie qu'il excitait en elle , la trouble-^ 
rcnt il fort qu'elle pria Gautier de fo 
retirer. Ami , lui dit-elle , laiffez-moi » 
je me fens fort mal. Il fortit , défèfpéré 
de rétat ou il croyait la quitter. Si vous 
l'euillez vu dans ce moment . il vous eût 
fait compaiïion. 

La DemoifcUe de fbn côté h*étaît pas 
JiPioins agitée que lui. Elle pafTa la nuit 
entière à foupircr , & à fè tourner tantôt 
fur un côté & tantôt (tir un autre. £nâa 
elle fe levé & appelle fa Chambrière 
pour refaire fon lit : mais elle ne s'y 
trouve pas mieux qu'auparavant* Elle 
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fait mettre la tête aux pieds , les pibds 
à la tctc ; elle fe couche fut le dos , fur 
le côté, tire un bras du lit, l'y remet 
enfui te : rien ne la foulage , & fcsyeux 
conftamment & refufent au fommeil. 
«« Voilà donc l'Amour , s'écrie - 1 - elle l 
3, Hélas l qu'on nous trompe quand on 
„ nous promet qu'il fera notre bonheur „. 
£n fongeant à Gautier elle pâlit & rougk 
tour-à-tour. Elle fue , elle friffonne. Elle 
voudrait le revoir encore, puis l'inftant 
d'après ne le veut plus , puis s'arïeoit fur 
fon lit ,• puis fe recouche , & s'écrie : 
Ah i fi Gautier' a (oufFen autant que moi 
que je d#is le plaindre (èj. 

Enfin âpres bien des larmes & des 
fanglots elle fe leva quand le. jour pa* 
rut; & quoiqu'elle né doutât point de 
la fincérité de fon Amant, pour plus 
grande afiurance néanmoins , elle enr 
voya fecrettemcnt à Aupais un vieux do- 
meflique dont la fidélité lui était coa-* 
nue. Tout ce que put découvrir le valet 
par fes infi^rmations , fut entièrement 
conforme au récit du Damoifeau* Lç 
Châtelain défeQ)éré de la vivacité q^u'il 
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avait eue vis-à-vis de fon fils , le pico- 
rait chaque jour, n Tavait fait chcrphcr 
inutilement par toute la France 5 & la 
naere en rftait morte de chagrin. . Quand 
Ogine entendit ce rapport , peu s'en fallut 
que, de joie, elle n'embrafsât le mcflà- 
ger. Elle refta un moment plongée dans 
une, rêverie profonde , & envoya le valet 
prier fa mcre de paflcr chez elle. 

La mère venue , elle lui parla aînfi j 
« Madame , j'ai à vous révéler un fecrct 
,, important, dai^ez m'écouter. Vous 
9>aYez à votre fcrvice un homme peu 
„ fait pour cet état , & fils abé du Chc- 
„ valier Châtelain d'Aupais. C'cft Ta- 
„ mour- que je hii avais infpiré qui Ta 
„ introduit chez vous. Depuis quelques 
„ jours il m'a tout avoué ; & je vous 
„ avoue à mon tour que je n'ai pu me 
„ défendre de Taimcr , & que je ne me 
„ croirai heureufe que quand vous aurez 
„ conCènti à me le donner pour époux, 
„ Sollicitez cette grâce auprès de mon 
„ père , je vous fupplîc 5 mais cachez-lui 
,y que j'aime Gautier „. 
A ce dUcours la mexç encni dans unc^ 
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èolere épouvantable. Elle s'imagina que 
ia fille avait eu pour un yalet quelque 
£iibleile cfîminelle , 8c 4u*elle n'avait femt 
une maladie que pour en dérober les 
fiiites. Mais quand la malade lui eut juré 
qu'elle n'avait .jamais parlé à Gautier que 
deux fois. Se qu^il ne s'était écarté en 
rien du profond refpeâ «qu'a toujours 
un Amant véritable pour celle qu'il 
:ûme 3, lorfqu^elle lui eut raconté les pré- 
caution s qu'elle avait prifês pour n'être 
point trouve fur fà naiilance , la Dame 
fe calma > & promit de parler à fon 
mari. 

Celui-<i connaiflaît le Châtelain d'An- 
pais ; le parti d'ailleun était fbrtable. 
Ainfî il confèntit à ce mariage j & en 
attendant » il fit Gautier fbn Sénéchal » 
& lui donna les clés du Château. Sous 
ces nouveaux habits , la bonne mine & 
la grâce naturelle du jeune Amant paru-^ 
rent avec éclat. Il fiança la Pucellc , Se 
envoya un exprès à fôn père pour •lui 
faire part de fon mariage & l'inviter à 
Tes noces. Le Châtelain enchanté accoii* 

Vit avec fes autres ci&ds Sa une fouio 
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de Gentils-hommes , fes parcns ou amis. 
Gautier & lui s'cmbralTcrciit tendrcmait , 
en pleurant de joie* Il y eut «un grstid 
fe{tin , des fêtes pendant trois jotirs , "linc 
Quintaine dans la prairie où la NobleiTe 
Tint brifer des lances ; & aucun des Mé« 
nétriers ne s*en revint Tans^ rapporter de 
bon argent avec cotte ou furcot ou 
chappe fourrée. Le quatrième joujk on 
Te fépara. Gautier vit avec regret partir 
fon père , mais ,il ne pouvait le fuivrc ^ 
il allait enfin , après tant de maux» goû- 
ter les doux fruits d'amour. . 

Dlfons un Pater pour que Dieu pro" 
cure à tous ceux qui aimeront comme 
lui , U plaifir qu'il eut cette nuit-là. 
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< t^ Aupds ). Ancîeà . village auprès de 
Courcenai. Il cil ^ual^fic' it- ville dant ic 
Fabliau. 

ik. Ah! JL Gautier, a ftufett autant que 
moii qu€jc 4ek lt.ptabfdr€.)% Pans le Là 

de 
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<te tlarciJli , ta ptemici volume , od a vu 
un morceau piicU i celui-ci & ufiihauaa 
de mfuic les loquî^iudu amauHOfcs d'un* 
îcuue fccToiuie. 
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GUILLAUME AU FAUCON. 



« 

Le Comte de Caylus en a donné Vextraît dans 
les Mémoires de V Académie des BeUes-Let^ 
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ADis était un Damoifeau d'illaftre &-> 
mille , beau & courtois , nommé Guil* 
laume. Il fervait <[q>uis Ccpt ans , en qua- 
lité d'Ecuyer , un Chevalier Châtelain ^^ 
dans rcfpérance d'obtenir de lui la Che- 
valerie. Cependant il craignait le mo« 
ment ou lui ferait conféré cet honneur , 
& je vous en dirai la raifon : c*eft qu*il 
aimait la Châtelaine & qu'il n'eût point 
voulu en être féparé. Les charmes de la 
Dame au refte pouvaient exfcufcr ce fcn-^ 
riment. La rofe de Mai , la fleuf du lis» 
celle des prés qui vient d'écl.ore '5 à mon 
avis font moins belles 5 & le ûnople 'Tuf 
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l'argent n'a pas autant d'éclat qu*cn avait 
fur Ces joues l'incarnat placé au milieu 
de l'albâtre. Sa bouche vermeille rcfTem- 
blait à la pafle-rofe,, lorfqu'elle s'entrou- 
vre. Nature (a) en£n, pour la former» 
s*était tellement épuifée que- pendant 
long-tems elle en fiit appauvrie. 

La Châtelaine ignorait l'amour de 
Guillaume^ fans cela elle n'eik jamais 
voulu le voir ni lui parler : car telle eft 
l'humeur des femmes. Apprennent-cHes 
qu'un galant honune les aime } les voilà 
aufll-tôt en colère 5 elles afFedent de le 
fuir Se s'entretiendraient avec un valet 
plutôt qu'avec lui. Ne devraient-elles, 
pas au contraire , quand leurs yeux ont 
donné à quelqu'un la maladie dont on (c 
défend fi peu , s'emprefTer à le guérir } 
Maudites (oient celles qui agîflent autre- 
. ment 5 mais je reviens à Guillaume» 
Il ne refpirait plus que pour fa Dame; 
& vivait malheureux» " Où ai-je été 
f,, placer mon amour , fe difaît-il quel-« 
„ quefbis ? Non , il p*eft plus de bon-* 
^, heur pour moi , c'en eft &it. Mais 
i^ après tout pourquoi ne pas découvtie , 



J9 



5f2 Fabliaux 

mes peines ? Ne les ai-jc donc pas dé-* 

vorées aflex long-tems ,,2 

Bientôt (c préfcnta une occafîon favo-»- 
rabic de faire cet aveu. Le Châtelain s^é^ 
tait propofê d'aller à un Tournois éloi- 
gné. Il avait choifî ^ pour raccompagner , 
un certain nombre de braves Chevaliers 
& de Sergens > & Guillaume devait, être 
du voyage. Mais ce départ .^n éloignant 
le Damoifeau de fa Dame , allait lui 
£iire perdre l'avantage fî précieux de fè 
trouver feul avec elle. Il contrefit donc 
le malade afin de ne point partir , & le 
fit fi bien qu'on le difpenfa de fùivre. 

Refté au Château , il ne s'occupa plas 
qbe de la manière dont il s'y prendrait 
ixjur fc déclarer. La crainte de déplaire 
rendait fon embarras extrême. Il fc difàit 
a lui-même en s'encourageant : ^^ Si j'ai 
», tant foufFert , c'eft ma faute ; ne pou- 
^, vais-je pas lui découvrir mon amour I 

Oui, je veux y aller. Je lui dirai...., 

Mais que lui dire. ... ? Je lui dirai 

que je l'aime un million de fois plus 
„ moi-même , plus que ma propre vie 5 
ip qu'à chaque inftant .;••••; niais non^ 
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V> elfe me chafTerait de fa préfencc; fea 
,y fuis sûr : je ne h vcrrah plus jamais „• 
Cette feule idée le rendait fi tremblant 
qu*il eût voulu alors être au Tournois > 
& qu'il fe repentait d'avoir obtenu de 
refter. Cependant Tamour vint ranimet 
fbn courage ;. il s*arma de hardieiTe &: 
fe rendit chez h Dame. 

Elle fe trouvait feule en ce moments 
Les Pucelles étaient dans uAe autrcpiece 
occupées *«> coudre , pour faire une ban** 
niere à leur Seigneur , la figure' d'un 
Léopard fîir une étoffe de foie. Guil- 
laume entra & falua fefpeébieufement k 
Châtelaine. Elle le reçut avec un fourice 
^e bonté ; & le fàifant afieoir fur le lit 
%d elle était affife elle-même,,, liii fit plu-^ 
fieurs queftions concernant ks différentes 
chofes qui pou.vaient le rcgarden GuiL« 
laume encouragé' par ce doux accueil» 
feignit d'avoir à confulter pour un jeune 
Écuyer de fcs amis , malade d'amour.» 
& fupplia la Dame d& lui donner quel- 
ques confeils. " Depuis fept ans entiers 
)» il aime en filence , dit-it , la plus belle: 
i»,6c la plus accomplie des fêmme&s. 
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>, mais quoiqu'il ait le bonheur de vîvr^ 
^, auprès d'elle , il n*a point encore eu 
y, la hardiefTe de. lui parler de Con amour. 
95 Pofe. implorer pour lui vos lumières^ 
j. Que doit-il faire ? Aimer ailleurs û 
„ on ne yeut point l'aimer , répondit la 
^» Came 5 mais avant tout je Ku confeillc 
,y de parler puifqu*il en a i'occafîon, 
9, Amour fkvorîfè les cœurs hardis» Qu'il 
9, ne, craigne rien , je réponds que Gk 
„ Belle aura pitié de lui ,,. Guillaume 
alors fi>upira ; Se Ce jettant aux genoux 
de la Châtelame': ** Ma douce Dame» 
yy rcprit-il , le voici cet Écùyer maUieu- 
yy reux qui depuis fèpt ans meurt d*a- 
y, mour. Malgré, tout ce qu'il a {oufFert 
y, jusqu'ici , il vous l'aurait laiiTé ignorik 
j, encore , û votre bouche compatiflànte 
3, ne venait àc l'encourager. Son mal eft 
.9» devenu incurable; il n'y a plus que 
„ vous fur la terre qui puiifîez lui ren* 
.,, dre la )oie & la vie; & il attend» 
yy proftemé à vos pieds , que vous pro- 
„ nonciez ou fa grâce ou Gl mort ,;» 

La Châtelaine ne répondit à ce difcours 
^^a'avec le ton du reifentiment* Après avoir 
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lâît à rÉcuycr les plus vifs reproches , elle 
lui ordonna de fortîr , avec défeniè de 
paraître devant ellejufqu'au retour de Con 
^mari, & le prévenant qu'elle 2|urait foia 
alors dlnfboiire l'époux de Toutrage qu*oft 
avait voulu lui &ire. Guillaume délèfpéré 
Ce releva. " O ma fouveraine Dame & 
Maîtreflè., reprit-il, ie vais vous obéir. 
Hélas t j'eufTc préféré de mourir mille 
fois plutôt que de vous déplaire; mats 
puifque )'ai eu ce malheur , je n'ai i^us 
bcfoîn de vivre» Adieu. Dans peu de 
jours votre haine pour moi fera ù.69* 
9, &ite ,,. Il Ce retira auffi-tôt dans (k 
chambre, & Ce mit au lit, réfolu de fè 
lai/Ter mourir de faim. Le refte de la jour- 
née s*écoula dans les fànglots &^les laiv 
mes. Le lendemain, le furlendemain , ce 
fut la même ckoCe ^ 8c pendant tout ce 
cems il refufa abfolument toute nourri-^ 
ture. Sa tête, af&îblie par le jeûne & par 
le chagrin, lui préfentaît fucceffivement 
mille fantômes. Il croyait voir devant &s 
yeux l'objet de fès amoufs, il croyait la 
fentîr à fcs côtés : tout-à-<oup.il étendait 
ies bras pour la^fàifirs nais (es bras ne 
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ferraient qu'une ombre , H fe trouvait Icirl 
dans Ton Ht ; Se alors il fe frappait la poî^ 
trine & verfâit des torrens de larmes. 

Cependant le Châtelain allait arriver. H 
revenait avec un grand nombre de Che- 
valiers Tes amis , & quinze prifonniers 
quil avait faits au Tournois. Déjà même 
avait paru un Écuyer , envoyé par lui en 
avant pour annoncer Ton retour ' & ordon- 
ner des préparatifs. La Châtelaine en con* 
féquence s'était mife en état de recevoir 
d^ignemenc fon Seigneur. Néanmoins elle 
ne voulait pas qu'il s'apperçût de Tabfencc 
^de Guillaume ; & par un fentiment de 
cofnpaflîon que les adieux tojachans du 
Damoifeau lui avaient infpiré , e&e moncai 
chez Im dans le deiTein^ de le prévenir de 
cct^e arrivée & de l'engager à Ce lever. 

* Gautier avait le vifage tourné contre ki 

• muraille pour ne plus voir perfonne , Bc 
n'afpirait plus qu'au moment de. mourir. 
La Châtelaine s'approchant de lui l'appellà 
doucement deux fois par (on nom; A cette 
voix chérie tout fon corps treilàille , il (c, 
retourne . 8c d'un ton défaillant remercie 
h Dame de luLprocurer uae. bis çacorc^ 
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invant qu'il meure , le plaifir de la voir, 
ce Ce n'eft point-là mon projet , dit-elle. 
», Ma façon de penfer eft toujours la mé- 
99* me : mais votre Maître va rentrer ; 
„ venez vous difpofer à le fervîi , 8c 
„ dérobez-lui la connai/Tance d'une iblîe 
„ dont ma bonté veut bien encore vous 
99 épargner l'éclat. Madame , répondit 
„ l'Écuyer , vous favez mon fermente 
yy c*en ed fait^ Monfeigneur ne recevra 
„ plus de fervice de moi. Eh quoi l reprit 
„ la Châtelaine ; vous voulez donc ajou^ 
„ ter une féconde faute à votre première, 
„ & me forcer de me venget en révélant 
,, tout à mon époux ? — Vengez - vous , 
,, Madame , fî mes nouveaux malheurs 
„ peuvent vous plaire j au moins vous 
„ «ne jouirez pas long-tems de votre ven- 
„ geance „. A ces mots elle fortit j af- 
fectant les ^parences de la colère , mais 
au fonds du cœur atter^drie .& toschéc 
d'un amour fî refpeâueux & fi tendre. 

Bientôt rentra l'époux avec cette fbulc 
de Nobleife guerrière qui l'accompagnait. 
On fe mit à table , & il fut furpris de ne 
fas voir Guillaume le fervir. Sur la r^n(a 
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qu'on lui fit que le Damoifeau était ma.« 
lade^ il ordonna qu*on en eût le plus grand 
foin ; mais quand on fiit levé dq table & 
. que tout le monde fortit de la {aile pour 
aller fe promener dans les jardins» fon 
épouîèrarrêta. "Sire, lui dit-elle » vous ai- 
,> miez tant Guillaume, & vous ne Congcz 
„ feulement pas à lui faire une vifîte. 
9, Vous avez raifbn , répondit le Chate- 
yy lain ; allons-y enfèm^e „. 

Il montèrent chez le Damoifeau $ & 
le Chevalier , en lui témoignant hintéréc 
le plus tendre , lui fit fur (on état diverfes 
iqueiUons. " J'ai une goutte qui m'étouffe, 
„ dit le malades & à fà violence je fens 
„ trop que je ne puis en réchai^er. Non » 
„ Sire, il vous trompe , reprit la fènune » 
y, ce n'eft point-là fa maladie. Çà , Gml« 
yy laume, avant que je parle, voulqz-vous 
me promettre de manger } Vous êtes 
ma Dame , répondit l'Ecuyer , & voici 
mon Seigneur s je vous dois à tous deur 



9> 
9> 
9» 

„ obéiflance & refpeé^; mais pour manger 
,, je ne le puis^ — Eh bien , Sire , fit- 
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chez qu'il n'efl malade que du^ jour où 
vous êtes parti j que llinflant d'après il 
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9, "vint dans ma' chambre. ... — Dans 
j, votre ' chambre , interrompit l'époux l 
„ Eh l pourquoi- faire î -— Pourquoi l 
„Jc vais vous le dire.... Guillaume» 
^y mangerez - vous ? R^ondez vice 5 ou i 
„ j'achève , je vous le jure. — Par- 
„ dieu , Madame , finirez - vous bientôt 
„ ce badinage ? Que vous voulait-il en- 
„ fin ^ — Guillaume , prenez bien garde , 
9, c*efl: la dernière fois que je vous avertis s 
,, me promettez-vous de manger ? —- Eh l 
i9 Madame , reprit le malade , laifTez-moi 
„ mourir en paix. Après les fentimens que 
„ vous m'avez montrés , peu vous im- 
„ porte que je mange „ ? 

La Châtelaine fut émue de ce difcours» 
Son but , en faifant ces menaces , n'était 
que de chercher à conferver Guillaume 
malgré lui j fans pourtant lui rien accor- 
der. EUe changea rout-à-coup de defiein » 
Ôc dit à fon mari : ** Sire , apprenez , 
„ puifqu'il me force à vous le dire , qu'il 
.„ voulait avoir votre faucon 5 qu'il eft 
„ venu me le demander auffi-tôt que vous 
„ futés parti , & que fur mon refus il a 
,, pri$ tant, dç chagrin qu'il a juré de fc 
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,, biSct mourir. Quoi ! ce n*eft que cthi ^ 
•„ s'écria le nviri ? Il fallait le lui donner , 
„ Madame. J'aurais mille faucons au lieu 
„ d'un , que je les livrerais tous pour 
„ fauver mon cher Guillaume. — Cela 
„ fufïit , Sire. Guillaume , vdiis l'cnten- 
„ dcz. Levez-vous maintenant, vous aurez 
yy le faucon „. 

Il ne foUutpas le lui- ordonner deux fois. 
Un moment après , il dépendit dans la 
falle où les deux époux lui firent apponcr 
l'oifeau qu'il reçut ^vec reconnaiflancc 

il eût 

£t puis a ot, le lendemain f . 
Le Faucon dont il avait faim, * 

Je veux par cet exemple apprendre auX 
jeunes gens amoureux à favoir s'enhardir 
à propos. Qu'un mauvais fucccs ne les' 
jebute point : Tôt ou tard Amour cou- 
ronne la conftance. Au refte s'il en eft 
Ici qui fouârent le même mal que Guil^ 
laume , je prie Dieu dc leur envoyer 1^ 
même confolatioiu 
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NOTE. 

'{a. Nature pour la former ^* était tellement 
tfyuifé^* • • ) Les ,vers jquî dans roriginal pei- 
gnent IjL beauté de la Dame onc die la grâce 
& de rharmonie. 

fleurette a» 

La florettç^ui naiftel pr^i l'. 

ni 

VioCe de mai ne flor de lîi ^ 

K^eft tant belle , ce m^eft avis | 

mieux ' v(fÀ£ff* 

Et miex aveooit lût fûn-vit 

•Le' vermeil for ie blanc affis ' 

fur 
Que le finople l'or Targent .....«.; 

Et fa bouche était refmeîUe 

Que elle femblait pafl^rofe ..««.., 

Nature qui fçie Tavoit 

tout 
¥ ot mife tôt fon fens , 

■ Tkit a^\i en fu potrè lo%*teiQi* . i 




Tome. Uh 



1^1 F A B t I A V X 



DE LA VIEILLE 

, • I 

ï 

Q\3l GRAISSA LA MAIN DU CHEVAIIEK; - 



Extrait. 



u, 



NE Vieille fuyait deux vaches qui Ijt 
fiiiCdent fubûfter. Xlles entrèrent un jour 
dans les pâturages du Seigneur , & y fa-^ 
tent {àiiîes par Ton Prévôt. La bonne 
femme à rinftant courut au château fup^ 
plier cet Qifîcîer de les lui rendre. Jl fie 
entendre 4u'il lui fallait de l'argent s 8c 
celle-ci , qui n'avait rien à donner , s'en 
revint bien dilblée. £n chemin elle ren-* 
contra une de fes voifînes qu'elle confulta 
fur {on malheur. Il iàut en pafTer par ce 
qu'il demaiidt , lui dit îàutre , & vous 
réfoudre à lui -^raiffèr la patte (a), La 
Vieille , qui était fort (impie , n'y en- 
tendit pas fiaelTç i ^ prcaa&t le co^feii 



9> 

9» 
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à k lettre , elle miç dans fa poche un 
vieux morceau de lard & retourna au 

château. 

Le Seigneur fe promenait devant fa por- 
te , les mains derrière le dos. Elle s'avance 
doucement fur la pointe du pied & lui 
frotte les mains avec fon lard. Il fe re- 
tourne pour lui demander ce qu'elle fait : 
" Ah l Monfcigncur , s*écrie - 1 - elle en 
fe jettant à genoux, le Prévôt a faifî 
mes deux vaches dans votre pré , & Ton 
m*a dit que fi je voulais les ravoir il 
fallait lui gtaiïïer la patte. Je venais 
pour cela j mais conrnie je vous ii vu à 
la porte & que vous êtes fon* maître , 
j'ai imaginé que vous méritiez bieo 
„ mieux qu'on graifsât la* vôtre „. 

Le Seigneur rit beaucoup de la naïveté 
de la Vieille 5 il lui fit rendre fes vaches , 
& lui donna même » pour les nourrir , " 
le pré dans lequel elles avaient été faifies* 

Chacun â prendic (^abandonne; 

Pauvre fi 

Povre n'a droit, te il ne donne* 

Xi 
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Se trowfe dans U Democritus ridens , p» 

Dans TEnfànc fans Souci , p« ijS* 
Dans Us Facétie , mocci éc burle da Lod. 
Pomenichi , p. 18^4. 



NOTE. 

( a , n /{//dit ft réfoudre à lui graijfer U 
fatu ). Ceci prouve que cette façon de parler 
fubfiftaic déjà* Quant à la coutume qui lui a 
4onn6 naifTance , on conviendra qu'il n'eft 
pas aufli aifé d*en fixer Tépoque. 
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LA VEUVE. 



Par 

Gautier 
le Long* 



M 



ESsiEURs, je veux vous parler 
d*une grande bataille dans laquelle tout 
le monde fuccombe à ion tour. Savez^ 
vous comment on arrange ceux qui font 
abattus? On les étend^tout de leur long 
fur un brancard , le ventre en haut , 8c 
on les porte aind à l'Eglife. L'époufe fuit, 
accompagnée de Tes parens & amis qui 
lui tiennent les mains pour l'empêcher 
de fe déchirer le vifage. " Mon bon 
„ Dieu ! ayçz pitié de moi , s*écrie-t-ellc. 
„ Mon Dieu » faites ^ moi la grâce de ne 
point revenir par ce chemin -ci ^ que je 
refle avec celui auquel j'ai donné ma 
foi. Sans lui que m'importe de vivre „. 
£n entrant dans l'églife , Ces fanglots 
& (es cris redoublent. Les Prêtres qui ne 
font* - là que pour gagner leur argent , 
chantant pendant ce tems , (ans faire k 
elle la moûuire attention. Mais c'eft quand 

X 3 
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le Service cft fini & que le corps va 
être livré aux vers , qu'il faut la retenir , 
pour l'empêcher de fc précipiter auffi 
dans la fbffe. Qui la verrait alors fc dé- . 
fefpérer , s'enfoncer les poings dans les 
yeux { qu'elle a foin de fermer cepen- 
dant ) , croirait qu'elle va expirer de dou- 
leur. Ce n'eft qu'en l'arrachant de force 
à ce trifte fpcakcle , qu'on peut la rame- 
ner chez elle. 

A peine y eft-ellc arrivée , fon premier 
foin eft de fe pâmer. On lui fait avaler 
de Teau, on s'empreffc à la fecourir 5 mais 
elle ne reprend fes fens que pour com- 
mencer de nouvelles complaintes. ". Cher 
Sire , oii êtes-vous ? Quoi l doux ami , 
Vous m'avez abandonnée l je ne vous 
^, verrai plus „ l & pleurs ituffi-tôt de 
couler de plus belle , & Commères d'ac- 
courir. *^ Belle amie , à quoi bon tout ce 
„ chagrin qui ne guérit de rien ? Votre 
„ mari eft mort : eh bien , puifqu'en 
pleurant vous ne le refTufcitercz pas , il 
faut Toutlier & fonge* à trouver quet- 
„ que galant-homme qui le remplace & 
«, qui dans votre profeflion vous foulage. 
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** — Moi , mon Jefusl moi , me rema- 
„ lier i Ah 1 que le jour où j'en aurai feu^ 
9, lement la penfée , la terre m*englou« 
„ti/re! „ 

N'allez pas vous imaginer <:ependant que 
la pauvrette en mourra.. Non, Mefficurs, 
dès le lendemain le miroir eft confulté. 
Bientôt , fous prétexte de propriété , on 
emploie qiltlque parure. Puis vient le blanc, 
puis les robbes nouvelles. Enfin, pareille 
à un Autour qui après la mue s'élance ic 
s'ébat dans les airs C^J > ^ Dame galam* 
ment parée va Ce montrer de rue en rue , 
fàluant avec un ffeurîs gracieux , & la 
prçmiere , ceiu qu'elle voit pafTer, Y a- 
t-il une noce , une aflemblce dans la ville 1 
Elle s'y trouve : non qu'elle vienne là 
pour manger 6c pour boire 5 un autre 
motif l'y conduit. " Ce beau garçon me 
», plairait fort, fe dit-elle à foi-même, 
„ mais il ne voudrait pas de moi. Pour 
„ celui-ci il eft trop laid. Cet autre eft 
„ trop vieux , 11 ne me convient pas „. 

La-defTus fe font dans fa tête mille ar^ 
rangemens qui l'occupent toute la nuit; 
^ie lendemain en conféqueuce elle ima-^ 

X4 
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gine quclqae parure nouvelle. Ce n*c(t 
plus cette femme parelTeufê , aigre , aca- 
riâtre & infupportable : elle eft devenue 
gaie , aâive & plus douce que caneiie. 
Cependant fes tnfàns rembarrafTent ; elle 
fent très-bien qu'ils écarteront les épou- 
feurs y & prie tous les jours Dieu en fe^ 
cret quil l*en délivre. Mais elle a beau 
faire brûler des cierges » audh des mar- 
mots ne veut crever. Alors , comme la 
poule qui chafTe Tes poullins quand elle a 
envie de retourner au coq , elle les prend 
en haine , les gronde à tout propos , les 
maltraite , & mille fdîs le jour maudit 
l^nflant oii elle les a conçus. 

Du refte , û elt caufè avec vous , elle 
va fe dire fort à fbn aifè. Il lui efl du 
telle fomme par Tibert : ce matin encore 
Martin lui a fait un rembourfement. Ren- 
contre-t-elle quelque Commère bien in- 
difcrcctc , bien bavarde î oh l c*eft alors 
qu'elle eft curicufc à entendre. « Que je 
» fuis enchantée de vous rencontrer, beHc 
to amie S En vérité je me fiiifais des re- 
^ proches d'avoir été û long-tcms fans 
te vous voir , & je me propofais d'aller 



ou Contes. ^6^ 

*>psLSét quelque après -dînée avec vousi 
» car jje vous ai toujours aimée , vous le 
n favez , 8c ma mefe me l'a recommandé 
>3.en mourant. Mais fsâ eu tant de cha- 
y^gnn depuis que j'ai perdu le défunt l 
M Ah ! Commère , j'ai fait - là une bien 
to grande perte. Joyaiïx , ajuftemens, il ne 
» me refufait rien de ce que. je lui deman- 
» dais. Il cft vrai que le pauvre cher hom- 
»9 me . . . . vous , entendez > Commère, 
» Aufïi voilà ce que c'eft que d'époufer des 
>3 vieux» J'étais fî jeune quand on me 1'^ 
M donné. A propos de cela je veux vous 
3> faire une confidence. J'ai été chez le Devin 
» ces jours derniers , & il m'a dit que j'é- 
M pou ferais un beau garçon , jeune Se aima* 
ble. Il y a bien un bon parti que m'a pro- 
pofé Jaques mon coufin ^ c'eft un Sour- 
it geois de Tournai fort à (on aife : mais il 
^y a palTé la cinquantaine s & par S. Léo- 
„ nard je i^e veux plus entendre parler de 
,9 vieux. On veut me donner auffî Bau*- 
„ dqin , le fils de Gobert. Vous le connaifr 
„ fez. Dites^moi , le parti eft-il avanta- 
„ geux ? car on voit l'écorce dé l'arbre , 
,, mais on ne voit pas ce qui eft delToas^ 

X$ 
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„ Moi , j'ai hérité de bons meubles J 
„ mes armoires font pleines de linge ; 
j'ai deux taffes d'argent , dont l'une 
avec rebord en or , que Mellire aimait 
4, beaucoup. Il m'a laiiTé aufli fa maifon.- 
„ Je ne vous dis pas cela pour me vanter , 
i. Commère ; mais fi vous entendez par- 
„ l^r de quelque garçon fage & raifon- 
nable , ne m'oubliez pas , je vous 
prie. On m*a conté avant - hier que le 
,y fils de Meffire Godefroi a fait la mine 
t, quand on lui a montré Ifabelle fa fu- 
„ ture. Comme il cft votre voifin , il 
„ viendra furement vous conter fcs do- 
„ léances. Ecoutez , Cotnmere 5 gliffez^ 
s, lui' un mot fur mon compte. Je m'en 
„ rapporte à vous pour conduire cette 
„ affaire 5 & û elle réuffit , vous n'aurez 
„ pas lieu de vous en repentir , je vous en 
„ donne ma parole. A çà , venez goûter 
„ chez moi Dimanche. Je prierai la voi- 
„ .fine Guillaume , & nous raifonnerons 
„ là-delFus tout à notre aife „. 

Ce long difcours n'eft pas qncorc fini 
que li Commère grille déjà d'aller de 
porte en porte le publier. Pour l'autre elle 
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4t beau faire , beau tendre fes filets s au- 
cun oifeau ne s*y prend. Enfin cependant 
elle attrappe un gros malotru qui n*a rien » 
mais que dans £bn ame elle deftine à ré- 
parer les torts du défunt. Le pauvre fire 
n'eft pas long-tems fans reconnaître qu*il^ 
a été dupe. Malheureux > s*écrie-t<il , ce- 
lui que le Diable tente & qu'il force à 
prendre vieille femme avec des en£ms l La 
Dame, choquée, prétend que c'eft elle 
qu'on doit plaindre d'avoir époufé un gre- 
din tout nu , pour lequel elle a refufe 
Baudoin , Godefroî , Favin , Guillebert 
& Jean, qui tous avaient de bonnes ren« 
tes. Elle lui reproche fa mifére , fès pa-^ 
rens 8c fês fœurs qu'elle dit être des C9« 
tins. Le Prud'homme perd patience , il la 
rof^ avec un baron. Elle £e fauVe fans 
cocfFe 8c fans aumuile ; 8c pour l'épou-^ 
vanter fè met au lit , en fé plaignant beau-^ 
coup. Vient un Médecin : il faut des re- 
mèdes , des emplâtres. Enfin l'imbécile 
efl obligé de demander i)ardon , & on le 
lui ait mériter par plus d'une forte de 
complaifànce. 

m 
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NOTE. 

( a ) "Fartilh i un Autour qui après la mue 
s*élance 6* s'ébat ions lis airs , ht Dame ^a» • 
Ummsnt parée, • . ) 

AdQ com un oRoirs maiert 

Qui Te va par Pair enbatant. 

Se f. la Dame déportant. • . . • ; 

La Foataine, qu'on foupçomieraîc prefque 
«Tavoic compose . fa iolie fable de la Jeune ^ 1 
Veuve d'après nocie Fabliau , emploÎQ ici uac 4 

autre image* 

Toute la bande des Amouif 
■evient an Colombier. 
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c:> DE LA BONNE FEMME, 
* DE LA DAME . 



E X T H A I T. 
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HE femme en Flandres afllftaic aux 
obfeques de (on mari & fanglottait à faire 
pidé. Quand îe corps eut été inhumé , 
les parens voulurent la ramener chez elle ; 
"6c même ils employèrent une efpece de 
violence : mais die fit de tels ciis & fè 
débattit fi violemment , qu'on prit h 
parti de la laifTèr ; constant bien qu'elle 
ne tarderait pas à revenir d'elle-même. Un- 
infiant après , pafie par-là un Chevalier 
■qui- voyant la- malheureufe fe tordre Its 
feras & Ce frapper la poitrine , ne peut 
s*empêcher d'être attendri. L'Ecuyer dont 
il eft accompagné Ce moque 4e ces firna* 
grécy, 6c veut gager qu'avant «ne demi-^ 
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beure il viendra à bout de con(bIer !c 
veuve. Son pari eft accepté. Il s'avance 
vers elle , lui {buhaite un fort plus heu* 
reux , la plaint , l'interroge fur fes mal- 
heurs & {bupire auiïî à fon tour. Elle lui 
demande quel eft le fujet de fes chagrins. 
« Pavais une femme accomplie , dit-il : je 
^i l'ai perdue , & c*eft moi-même qui lui 
,^ ai donné la mort. — La mort , grand 
„ Dieu l Eh l comment donc , Sire } — 
„ Hélas, l elle était (î jolie , 6c moi j'étais 
»y fi amoureux . . . Enfin, que vous dirais 
„ je } elle a péri ,,* 

n iCnfi pas hefoin aprh cela et m dire da^ 
wantage. On devint aijement fue la Veuve de» 
mande à mottrtr gxffi , tf que ItEcuyer gap^ 
fa gageure*^ 



Dans tes Facetta» FiiTchlini , add. ph* Her«* 
«notimi, p. m, une femme d^Harierwick fi 
àéfole de même pour un fils qtCelle vient de 
perdrem Vépoux qui arrîwe d*un voyage (f qui 
fitnrient dam £6 momciu f lui demande ç§ 
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fn^elU a. // propofe de réparer le malheur, 
Mlle y confent 6» ejfuye Jes yeux. 

Dans VÇpig^amme latine de la Monnaie , 
întitule'e Ticus & Robina , un mari & fa 
femme étant à la promenade arrivent dans un 
endroit où ils entendent un payfan fe défefpé^ 
rer. Interrogé par tux » le Manant s*accufe 
é^tofoir fait mourir fa femme , comme VEcuyer 
du Fabliau, Mais ce payfan était apofié par 
V époux; 6» V époux avait f es raîfons pour agir 
ûiifi» 

La crache cadee de la Fontaine a aujjf 
fuelçue rejfemhlance avec notre Fahliau, 
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P«, LA VACHE DU CURÉ. 

Jean de 

Boves. 



j 



AI ouï compter raventuie d*un Vil- 
lain qui , une fête de Notre-Dame , était 
allé avec fa femme à Téglife. Avant de 
commencer l'OHice » le Curé , nommé 
Dom Confiant , fit un Prône dans lequel il 
exhorta beaucoup à fa. charité 5 avançant , 
«ntr'autres choies , qu*il fàiCàit bon donner 
pour Dieu , parce qu'il fe piquait de rc« 
connaiflance & rendait au double. 

Ce xaifonnement frappa le Yillaîn. 
ce Soeur , dit-il à £à fenmie quand on fut 
„ forti de Téglife , as-tu bien réfléchi à ce 
„ que vient de dire licltre Prêtre "i Puifquc 
yy Dieu paie de fi bons intérêts , ]c fuis d*a- 
„ vis de donner pour Tamour de lui Ble-^ 
,, raîn notre vache : anffî bien ne rend-elle 
„ pas grand lait. Qu'en penfeMu ? Si c'eft 
,y pour avoir mieux , répondit la fi:mme ^ 
9^ tu feras bien ^,. 
En conféquence le Villageois alla délier 
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Blerain , & la conduifît chez le Curé , 
qu'il pria , les mains jointes , de racceptcr. 
«'C*eftla feule que j'aie , dit-il : je vous 
„ ToiFre au nom de Dieu „ s & en même 
cems il lui mtt en main le lien de l'animal. 
Confiant loua beaucoup l'aâion de Ton 
Faroiflîen , & il (buhaita que fon Prône, 
eût opéré également fur le coeur des autres. 
Quand le Villain fut parti , le Pafteur 
ordonna à ibn Clerc de mener au courtil 
la nouvelle vache , & de la lier par les 
cornes avec Brunain la fîenne , afin qu'elles 
puiTent s'accoutumer enfemble. Le Clerc 
obéit & s'en devint, Brunain continua pan 
(îblement de paître 5 nEKiis la nouvelle 
venue » que cette afTociation apparem- 
ment , ou le Ueu peu^etfe , cfFarouchaienc , 
fe mit à tirer de ^té pour s'enfuir. > A 
force de fecou/Tes , elle .entraîna l'autre 
hçrs du courtil ; & de pré en pré , de 
chéneviere en chéneviere , toujours tirant, 
ellle la mena ainfi jufqu'à la pone de (on 
érable. Le Villain qui les Vit arriver toutes 
deux , appella fa femme pour être témoin 
de ce miracle. Ils fe félicitèrent alors d'a- 
voir donné leur vache à Dieu , & trouve* 
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lenr que le Curé avait eut raUbn de «lire 
qu'il rendait au double. Néanmoins com^ 
me leur étable était trop petite pour deux 
bétes , ils réfolurent de fe défaire , fans 
plus attendre, de la. nouvelle 5 & le Vil^ 
lain alla la vendre tout aulH-tot» 



Dans U Pafla-Tetnpo de Curlofi ,p« 174; 
un voleur a dérobé une ceinture à laquelle était 
eittackée une bourfe» Dans fin chemin il troupe 
à voler une vache. Tour Vemmener commoiér 
ment il la lie par les cornes avec la ceinture» 
Mais la vache s'échappe , ^ elle revient cKe^ 
/on mattrt (tnc la ceinture ist la hourfe* 
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♦ DU JEUNE HOMME 

AUX D O U 2 E F E M M E S. 

• 

AUks 

DE L*É C U Y E R 

QUI VOULAITÉPOUSER DOUZE FEMME5«^ 

parais quatrt ver/îons de ce Conte ; fen aï 
srûupé une cinquième dans les Poéjles ma' 
nufcrites d'Euftache JDefchamps, auteur du 
XlVe Jlecle que fai déjà eu occafion de 
citer plufieurs fois ; tf celle-ci n^aycm 
foru avoir quelques- détails ajfe\ agréables » 
je Vai fondue dans la traiuâion avec Us 
autres. 



VJ NE veille de Noël, tcms où les Grands 
tiennent Cour-Pléniere , il y avait dans le 
Palais d*un haut Baron plufieurs feux al- 
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iumés. Le i>lus fort dit aux autres , laiflêz* 
moi fortir , je veux aller brûler la mer; 
& il panit. Parvenu au rivage , il s'écria: 
mer , défends-toi , je vais te brûler. A 
ces paroles , il s'élança dans les flots ; nmis 
qu*arriva-t-îi ? dans Tinflant il fut éteint» 

Tai connu un jeune homme qui était le 
plus mauvais garnement que jamais on aie 
vu. Il battait tout le monde , enfonçait les 
portes des filles , déchirait leurs cottes : 
enfin il n'y avait perfonne qui ne s'en plai- 
gnît; & tous les jours c'était quelque plainte 
nouvelle , portée au père. Remontrances » 
xnenaces , châtimens , la prifon même , 
le bon homme employa tout pour le corri- 
ger. Rien n'y fît. On. prît le parti de l'en- 
voyer à la guerre. Il courut maint pays , 
fe trouva à maintes batailles ^ il eut beau^ 
coup de mifere & de pcinç , voyagea fur 
mer ; mais il revint fans être changé. Sa 
tête , après toutes ces épreuves , fe trouva 
encore aufii verte 8c fon caradbere tout 
auffi bouillant & auf& impétueux qu'aupa- 
ravant. 

Le père défbté ne (kvait pks qu*ima« 
giner. Il confultaf^s satûs. ce Mariez-le^ 
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lui dit quelqu'un > & je vous garantis 
qu'avant un an nous le verrons fi matté 
que vous ferez tranquille fur fon comp- 
,, te „. Le vieillard réfolut de mettre le 
remède en ufage , & il prévint fon fils du 
dèflcin où il était de liii donner une fem- 
me. « Je le vc\ix bien , répondit le gar- 
nement , mais à condition qu'avec celle- 
là vous m'en donnerez onze autres. 
„ Autrement je vous déclare que je n'en 
„ veux point ». 

En vaîn le perc répond à ces fanfaronift- 
ies par les raifons qu'on peut imaginer ; le 
fils perfifte dans fa demande , & Ce prétend 
fnême fort modefle de n'exiger que douze 
femmes. Cependant fur les reprcfentatîons de 
U famille qui Tcngage à éflaycr d'une , & 
Car la promefTe qu'on lui fait d'augmenter le 
nombre s'il trouve dans la fuite avoir fujet 
4e fe plaindre , il fe marie. Celle qu'avait 
choifîe le perc était une Demoifelle jeune ^ 
é/gilléc & fringante , .qu'on eut foin d'inf- 
truire des propos avantageux de fon prétendu. 
Dans fon amt elle s'était bien promis de le 
meure à la railbn , ôc elle «nt parole. En 
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moins de quinze jours » âk le Po^ce , te bé- 
lier fougueux & îndompcé derint auprès 
d*elle un mouton trifte & paîfible. Vous enf» 
S fiez cru , ajoute-c-il^ voir un bœuf fitrigué 
revenir le foîr de la charrue* AUarmée en ap« 
parence de Ton air froid ôc rêveur , la Dame 
lui demandait de tenu en temc fi elle cona* 
snençait à lui déplaire » & fi déji il ne l'ai- 
aiaic plus» ou s'il ainuic ailleurs* Nécellàîre- 

4 

ment il fallait bien alors raflurer la pau- 
vrette fur fes craintes « 6c mon homme n'en 
devenait pas plus gai* Bref fes yeux fe creu- 
fesent , fon vifage s'allongea , il devînt pâle 
comme quelqu'un qui fort d'une maladie ; 
mais aulfi plus de batteries » plus de querel- 
les : on n'entendait pas plus parler de lui que 
de la fille la plus fage. 

Or il arriva fur ces entrefaîtes que Ton 
fe plaignît beaucoup , dans le pays , des 
ravages que faifait uuloup. Les Bourgeois , 
pour rexterminer , indiquèrent une battue 
générale ^ & de tous côtés on acccourut , 
qui avec des chiens , qui avec des uds ^ 
des haches , des bâtons 8c des lances. 
L*animal deflruâcur fut pris enfin dans des 
toiles , amené en triomphe à la ville & 
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promena dans les rues* Voas eufHez ri d^ 
Toir alors les femmes Se les en£ins venir , 
les uns après les autres , foulager leur 
petite colère en lui jettant des pierres , du 
mortier ou de la boue. Mais quand il fut 
queftion de le faire mourir les avis fe par-^ 
tagerent. Les uns voulaient Técordier tout 
yïfy les autres le laifTer périr de faim j 
ceux-ci le brûler , ceux-là lui crever les 
yeux : c'était à qiâ ioventeraît le fupplice 
lé plus extraordinaire. Quelqu'un propofk 
de confidter le nouveau marié , conune un 
homme qui ayant voyagé beaucoup pou« 
vait fournir un bon confeil. Celui - ci s'en 
défendit d'abord ; mais prefTé par les 
Bourgeois, & obligé de domier fbn opi- 
nion : « mes amis , dit-il , vous vouiez 
99 bien vite expédier votre prifbnnier » 
•> n'eft -te pas ? Oui , lui répondit - on. 
» — £h bien l donnez-lui une fenune ; je 
» ne fais rien de plus fur 39. 



Se trou9t dans les Facçrî« Frifcblinî , p; 
Dms Uf CoAYÎvales Çermonet, r. i^f* 
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I}aa Ut DîvsiiiiTcniïiit curieux ât ce lems ; 

Dam ici Facciis , motti & burle Ja Lod 

Domcnùhi, p. 394. - 

Pdiii ici Hilborictici oU NourcUcs en'vcis > 
fit H. Iinbcic , p- if> 
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*DE LA FEMME 

QUI SERVAIT CENT CHEVALIERS. 

Ce Fabliau efi tris-pîaifant 6» ûjet lien conté; 
mais j€ ne puis en donner gu*un extrait fort 
€ourt. 



V-^EN 



T Chevaliers font aflîégés par les 
Sarrafîns dans un château fort , fitué fur 
le bord de la mer. Il n'y avait dans la for- 
tereffe , pour fervir la troupe , que deux 
femmes 5 & pendant quelque tcms elles 
fuflifent à tout. Néanmoins cette com- 
munauté de fervices caufe une difTention 
enti^e les affiégé^' Le plus fàge propofe un 
expédient , c'eft de partager la troupe en 
deux bandes de cinquante hommes , d'affi- 
gner une fènmie pour le fervicc de chaque 
bande & de régler qu'elle ne fera tenue à 
rien vis-à-vis des Chevaliers de l'autre. La 
loi eft adoptée : mais bientôt on y contre- 
vient ; & Tune des femmes même , jaloufe 
Tome m Y 
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de voir fa .compagne plus aimée , plu9 
fctéc qu'elle , la tue. Les Guerriers s'af* 
femblent pour la jug^n Elle convient de 
fon crime ; mais fi Ton veut lui faire 
grâce , elle propofè de fuppléer la défunte 
& de faire feule le fervice du château , 
de manière que perfonne ne fe plaindra. 
Le mal était fait , il n'y avait plus de re- 
mède , on accepta fa prôpofition ; & {on 
adHvité reconnaiflante fut telle que pen- 
dant tout le tems du ûcgc il n'y eut pas 
une feule plainte. 
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r:^ L'EXCOMMUNICATION DU RIBAUD. 

Cette fîece qui a pour lut de tourner 'en dé^ 
rijlon les anathêmes eccléjîafliqttes efi eX" 
trêmement licenùeufe. On peut en juger par. 
fon début: 

JVxcommeni tous les jaloux 

Que leurs femmes ne font point CooXc 

J*M cru pouvoir conferver ce qui fuit» 



J'EXCOMMUNIE Ic pauvrc orgueillcuri 
la vieille qui fe mire , le Villain qui de- 
vient Chevalier , le jeune homme qui fe 
fait moine > Thomme riche qui mange 
feul. 

J'excommunie , après mûr examen,, 
femme pauvre qui ne file pas , Chevalier 
qui hait la guerre , vieillard qui rit fans 
dents. Gentil -femme qui empêche ou- 
vrière de gagner fa vie , Damoifeau qui 
fait retourner fon manteau y jeune Écuyet 
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qui fuit les Tohmois & tout homme qi^i 
méprifc fon métier. 

J'excommunie Chevalier qui rejette 
amour de pucelle, mari qui a jeune femme 
& qui renferme , Meunier qui ne fait 
point prendre à la* trémie , ivrogiie. qui 
répand du vin ou qui arrache la vigne , 
Gentilhomme qui ferme fa porte aux Mé- 
nétriers quand ils viennent chez lui chan-* 
ter Roger , Olivier & Rolland. 

Pcicommunie Ufurierqui hait Targcnt, 
Marchand qui prend maille pour denier , 
Joueur qui ne laifle pas au Trémerel cotte 
& manteau , Jongleur qui ne ment point , 
Moine qui n'aime pas la table, plaideur 
qui n'eft pas prêt à faire un faux ferment. 

J'excommunie , & ce n*eft point un 
jeu , femme qui pleure quand joli homme 
ia tire à foi s homme las , quand il ne 
veut pas fe repofer. ^ 

Pexcommunie toute None qui fort de 
fon couvent ; car après cela ce font des 
fantailîes à ne jamais finir. 

J'excommunie grand mangeur qui n'a 
point de rentes , Ménétiier qui refufe un 
préfent* 
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Texcommunie , & celui qui hait les 
Conteurs , & celui qui boit de Teau quand 
il a du vin , & cislui quîfit les dés auteurs 
de ma ruine , & tout Moine qui enlevé 
la Mie d'un Chevalier. 

J'excommunie enfin tous ceux qui trom- 
pent & qof volent, d'une manière, ou d'au- 
tre; excepté Tes catîns & leurs amis. Pour 
ceux-là que Dieu les maintienne en paix , 
Se que toute leur vie ils portent chapel 4e 
xofes &; de fleur& 



Il y' a dans les Poédes des Troubadours une 
pîece du Moine de Momauiont laquelle ref» 
femhy à celle-ci. Il dit de mime, les choses 
qu-il aime , aij\li que celles, çu^îl n*aime pas ^ 
Ct Ux deu9 Auteurs Je rencontrent, quelquefoism 






T» 
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♦ É T U L A. 

Allas 

DES DEUX FRERES PAUVRES. 



L 



ES Conteurs fadis s'occupaient d*a- 
mufcr & dlnftniire , & ce talent hono- 
rable leur était en même tcms utile. Che-» 
vaux, habits , deniers , fburures de gris 
& de vair , on leur offrait tout , ils n'a- 
vaient qu*à prendre : auflî honneur & 
proue/ïe , courtoifîe & valeur étaient - ils 
bien autres alors qu'ils ne font aujour- 
d'hui. Suez , travaillez bien pour imagi- 
ner un ioli .Conte & inventer du nouveau ; 
après toutes vos peines vous ne trouve- 
rez perflmne qui vous écoute , ou vous 
rcftcrez fans récompenfe. Libéralité cft 
morte. Plus de pré£èns 5 dés lors plus de 
Fabliers. Or qu'en eft-il arrivé? c'cft qu'on 
ne rit plus. ,. 

frr 
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Deux Frères étaient refiés orphelins 
d'alfez bonne heure 5 mais ils avaient en 
outre une terrible maladie , c'était la pau" 
vreté. Pour moi je n'en connais point d'auflî 
difficile à guérir & qui tienne auflî long^ 
tems. Pendant plulîeurs années les deux 
frères eurent à (bufïrir ce qui l'accom- 
pagne ordinairement 5 le froid » la CoifSc 
la &im. Leur mifere enfin devint fi pref^ 
fànte que, manquant même de pain, il 
leur Ëillut fonger aux expédiens. 
Prés d'eux habitait un homme riche, 
1 ayant des choux dans fon courtil & des 

f moutons dans (on étable. Néccffité qui 

force maint homme au crime , leur inf^ 
^ira ledefTeîn de le voler. Ils partirent donc 
à l'entrée de la nuit avec chacun un fac; 
& allèrent , fun forcer la ferrure de l'é- 
table pour enlever an mouton , Tautre 
dans le jardin couper des choux. On -n'é- 
tait pas encore couché chez le Bourgeois. 
Un entendit du bruit. « Il y a là quelque 
» chofè , dit-il à fon fils 5 vas voir ce que 
»c'efl, & airelle le chien. Efl-ce qu'il 
*5 ne ferait pas dans la cour »> ? L'enfant 
fortit & fc mit à crier > EtiUa s c*était le 
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nom du chien. Le voleoc qui ctochetaîc 
k pone crut que fon frère Tappellait y 8c 
répondit , oui me voilà l mais de l'autre 
côté l'enfant s'imaginant avoir entendu 
le chien parler , rentra dans la maison 
tout effrayé. . « ce sire , Sue l — Eh bien l 
» quoi ? Qu'eft-ce qu'il* y a 3 — Ah l Sire , 
» le chien qui parlé 1 — Le chien qui parle l 
» — Oui vraiment y c'cft bien £ur , je l'ai 
i» entendu : & , fi vous ne me croyez pas » 
» venez-y vous-même». Le perc alla voir. 
Il appeLbr de même le chien par Ton nom ; 
& le voleur , toujours perfuadé. que c'é- 
tait (on frère qui avait béiqin de lui ap^ 
paremmcnt pour l'aider à charger» ré- 
pondit : un moment) ],'ai bientôt ikit > j'y 
vais. 

*Si le Prud'homme fut eiftayéà fbn tour> 
je vous le laiffe à penfêr. Il foupçonna 
dans tout ceci de la rorccllcrie , & en» 
voya aufC-tôt fon fils chez le Curé, le 
prier dç venir avec fon étole & de l'eau 
bénite. Le Pçêtre vctic à la hâte fon fur- 
plis , & fuivit l'enfànc Pour aiuriver plus 
Vite , ils prirent par le courtil oii était le 
coupejir de choux^ Celui-ci enccodant am* 



O XJ C O M T E s. Î9} 

cher, & croyant que fon frère jrevcnait 
le prendre , lui cria : « As - tu trouvé ? 
»3 Oui , répondit l'enfant qui s'imaginait 
>3 parler à fon père. £h bien» amené, 
>> reprijc l'autre , j'ai un bon couteau , nous 
>3 le tuerons tout de fuite , de peur qu'il 
y^ ne crie ». 

A ces paroles jugez de Teffroi du Curé. 
Il fe crut trahi ; il jetta par terre fon eau 
bénite , & fe fauva C^J » abandonnant 
même fon furplis qu'en fuyant il accrocha 
par hafard à un buiflbn. L'homme aux 
choux, qui dans robfcurité apperçut quel- 
que chofe de blanc , vint voir ce que 
c'était , & trouva le furplis dont il s'em- 
para. Il y avait long-tems qu'il avait ifem- 
pli fon fac , & qu'il n'attendait plus que 
fon frère pour partir. Celui-ci vint enfin 
le rejoindre avec un mouton, & ils retour- 
nèrent chez eux ou Taventaire du furplis 
les divertit fort. Depuis plufieurs mois il 
ne leur était pas arrivé de rire ; mais ce 
jour4à ils s'en dédommagèrent bien. 
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Ce Conte a (té traduit tn nrs par M» 
Imhtrt. • 



NO te: 

(a) J>0ni d^Ouvillt & dans pltjiewi autret 
Conteurs , fi trouve Vhyioire de deux Corde^ 
tiers qui logeant che^ un Boucher , Ventenient 
la nuit dire à fa femme, qu'il veut tuer le plus 
gras des devic. Il parlait de deux cochons qu'il 
cyaiu Mais les Moines croyant que ce difcourx 
les regardait > fi Jettent en. bai de la fenêtre 
.6* fi Jauveuu 
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FRERE DENfISE CORDELIER. p« ii«i 

tebtut. 



-Le' H AMI T ne fait pas fHermue. En 
vain vous habitez un couvent , en vain 
vous êtes couvert d*un drap groflicr ; fi 
votre vie n*eft pas conforme à la régu- 
larité de vos habits > votre cellule 8c 
votre froc je méprife tout cela. Com- 
bien cependant en eft - il qui nous en 
impofent par cet extérieur apparent de la 
vertu 5 femblables à ces arbres que le prin'- 
tcms voit couverts de fleurs & fur Icfqucls 
Tautomne ne trouve aucun fruit. Un pro- 
verbe nous dit que tout ce qu'on voit luire 
nefi pas or : je veux, avant de mourir ^ 
vous le prouver par rhlftoire de la plus 
belle & de la plus intcrefTante créarupc 
qu'on pût trouver dans toute la France Sq 
rArigleterrc. Voici ce qui lui arriva. 



Extrait de la f^te du Fabliau. 

[ La Dcmoifcllc , fille d'un Chevalier & 

jjommée Denife, avait pour mçre une 

I 
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'f<ynme refpeâaUc, avec laquelle , depuis 
la mort de (on père , elle vivait chrétien- 
nement. Tous les Francifcains qui pafTaient 
par le château y étaient bien reçus. L'on 
d'eux , nommé frère Simon , . cuftode de 
fon couvent , devient, dans une de fes pair 
fades, amoureux de la jeune Denifè. Elle 
voulait fe iaire Religieufe , & prie le 
Cuftode de folliciter pour elle auprès âç 
(à mère cette permîffion. L'hippcrite Moi- 
ne , qui forme fur cette déclaration le 
projet de l'enlever , perfuade à U Pucelle 
que (î elle veut pratiquer comme lui la 
Règle de Saint Françoise elle fera fàinte 
après (a mort. Simple èc (ans expérience > 
la vertueufe Denife le fupplie de lui pro« 
curer ce bonheur. Il feint de la recevoir 
dans l'Ordre 5 & en lui ordonnant fur tout 
ceci le fiience le plus profond , il lui dit de 
lé rendre à trois jours de là , fous des 
des habits d*homme , dans un certain en- 
droit od il promet de venir la prendre 
pour la conduire au couvent. EUc fe pro- 
cure des houTeaux avec une robhe d*hom* 
mer ouverte par ' devant ; 6c après avoir 
<<oupé fes beaux cheveux blonds, s*échap- 
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Yç ainfi de là plus tendre des mères qu*ellô 
allait innocemment accabler de douleuté 
Simon l'attendait au rendez-vous. Il l'-em^* 
meoe dans fbn monaftere , ôii il lu: fait 
prendre l'habit fous le nom de fref^e iDe- 
xàCci Les petits Moines le fèntàienc beau-* 
coup d'inclination pour le nouveau Novicdl 
Le Cuiloda y met bon ordre j lui fcul (à 
charge de l'inftruire , il ne la perd pas 
de vue , & en route ne prend jaifasds d'au^ 
tre compagnon. 

Un jour dans leurs voyages , touscî'cut 
Viennent. loger chez un Chevalier. L'é- 
poufe , femme honnête , fage & fcnfcfê , 
«ft frappée de la beauté du jeune frerc* 
£lle l'examine attentivement » 8c croit 
s'appercevoir que ce n'était point un hom^ 
Jme. Après le repas elle dit tout bas à Coti 
mari d'enimener dehors le Cuftods y & 
fous prétexte de vouloir {e confeiTer , fait 
ïcfkét le compagnon» Frère Simon allarmé 
ne veut pas y confentir. Il allègue que De» 
nîfe n'feft point Priêtrc ; il s'offire à écou- 
ter la çonfedion de la DaJtiie ; maji celle- 
ci prenant la Demoifèlle par la main , h 
conduit dans fa chambre 6c ferme laport^ 



« 
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fiiencoc etlç (ait toute l'aventure. Alors 
elle appelle le Çuflôde qu'elle accable de 
reproches. 11 (ê profterne* à (es genoux 
pour demander grâce. Le mari, qui veut 
éviter l'éclat , lui pardonne , à condition 
qu'il donnera 406 livres , Icfquclics fcrvi* 
ront à marier la Demoifelle fa). Trop 
heureux d'en être quitte à ce prix , le fé- 
duâeur engage (a parole de les apporter 
le lendemain , 8c il part pour aller - le$ 
chercher. La Dame , en attendant , fait 
changer d'habits à Denife , & mande 
la mère , à qui elle perfuade qUe (a fille 
s'était enfermée aux Filles- Dieu , d'od 
elle vient de la retirer. L'aventure ainfî 
relia (ecrcttc. L'argent, du Moine arriva ; 
& la Demoifelle fut mariée à un Chevalier, 
du nombre de ceux qui autrefois en avaient 
fait la demande. 



Dms les Contes de la Reîne de Navrarre ; 
NoVé 31' > un CordelUr , configeur (Tun Gen» 
til-homm$ , vient chex cebd'ci dans un moment 
ûàil le fait dhfent. H égorge le peu de do- 
^fiigues juî étalait au château , fait prendre 
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«ft habit it Cor délier à la femme , dont ii 
était amoureux y 6* ia farce de le fuittre <iâni 
fm, Courent» En rovti mdhewreufement il efi 
ttncontré par le mcrL Arrêté tf livré d la 
Juftice » il a»QUie qj^ ce n'ç/f pas le feul crime 
de cette ejpect fu*il ait çomndi. Il firitfwf 
Véchaffmà, tf le. Monafiere efi rédun en 
€tnAtesé 

Dam tes C«ni îioKyelles .nourelles éc la 
Cour de ÇourgO^ne , ^. si? * trois Dames dé 
TroiUf çui ont. une intrié^e av^c des Corcte^ 
Utrs,fefont faire m habit de Motae^fout^ 
ifqùel elles entrent , quand elle4 veulent , dan^ 
le Couvent.' Une d^* elles t fi Jiirprife en chemin 
fot fort mati , 6* forcée de lui avouer tout* 
Jl avertit les deux autres offenfés. On prie 4 
dîner les trois favoris ; £r en pr{fençe dçs 
femmes on fe venf^e d'eux à grands, coups d^ 
btkoîu 

le ne fais pas tanalife des Cordclkn de 
Catalogne par Lu Fontaine, parce ^e coitf 
Ée monde connaît ce Conte, 

bans Mad, de Villedieu , im Frère. Quêteur 
tient dhout de hr cuiller un ménage , & de pro'^ 
fiter de la vengeance de la fefnme. Elle laigfi 
une lettre «ù elle avertît quelle va fe nayer* 
On trouve effeâivement fes habits fur h bord 
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de Veau; mais elle en avait pris un du Mouie9 

Cf Va»aît Jùîvi dans fin Couvent. Bientôt les 

autres Frères dépiflent la proie de leur coma" 

^ Jour7ï> fade ; tf quoiqi^il confetite à la partager , le 

de Paris Jugerez tranfpire. Alors le Quêteut va trouver 

Henri '* ^^'^ » ^'^^^ ^ fi^^ acci^oire que par mira^ 
sll, f. de fa femme doit reffitlciter. Il le conduit d là 
j,p,Z2. ri^iire , où Vépoufe s^ était rendue, 6» où on 
la voit tout'drcoup fornr de Veau» 

Dans /'Apologie pour Hérodote , c*ejl une 
jeune fille de quinze ans, téduite à demander 
tauméne , ^e le Cordelier emmtnt avec lui 
tf dont il fait foû compagnon* 

Cette aventure du Fabliau, fi Von en croz^ 
wi de nos Hifioriens ^ » n*a pas toujours été un 
Conté, En 1577» dit-ilt fut prire.& décou- 
verte dans le Couvent des Cordelters de Paris 
une G . . . • fore belle , defguifée & bahilJée 
en homme , qui fe faifait appeller Antoine • 
Elle' fervoit entre Itk autres , Fcere Jacques 
Berfon. • • . & par dévotioil avoir fervy bien 
dix ans les beaux Pères , fans avoir jaoïais 
été incéreflee en fon honneur. V Auteur ajouta 
fue cette créature fut miji en prifin (sf çonr^ 
damnée au fouets 
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NOTE, 

(a, A conimon qu^il 'donntra 400 livres ; 
tefquelUs fervîront d marier la Demoiselle ). 
Saint Louis ne donnait pout dot â Ces filles 
que 10,000 livtÇi (5705 marcs d'argent; )& 
cette dot devint celle des filles de France* 
Quand il maria Philippe Ton iils aîné 4 I^a- 
belle fillct du Roi 4*A^^'S^'* » '^ n'afiigna 
4'aucre douaire i la .PrinGc(Iè qu'une rente 4e 
^Soo livres ^\fi devait erre portée à ^000 « 
lorfqu'elle 46vien4r4it Reine* Cléiriene IV ^ 
JPape en x 1^65 , & né français , mariant deux 
fUles qu'il avait eues avant d'entrer dans lé| 
Qx4^cs , leur donna trente liyiet tournoi$f 



/ . 
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êmmmÊHmiÊÊiÊÊmmÊmiÊmmmammmim^ 



♦ Par * LA BOURSE PLEINE DE SENS. 

d'Aube- 



^ - •• 



piçrrc. Fauchet fn a donné textraîtm 



JL/ÀNS la terfc du Comté de Ncvcrf 
vivait , à ce que nous dit Jean le Gallois, 
tfn gros marchand , nommé Renier, houH 
tne Êrirt intelligent dans fon commerce 6c 
fur-tout tTi'cç. qui concernait les foires, Il 
demeurait à Décife. C'eft une ville fituéc 
âans une tle , au milieu de la Loire ; ÎQ 
n'en connais point dont la fîtuation foie 
plus riante. La femme du Bourgeois , ap« 
pellée Phélife , était fillç d'un Chevalier 5 
mais quoiqu'elle aimât tendrement fon 
mari & qu'elle fât la plus belle perfomie 
que Ton connût dans le canton , Rénier ne 
s'en était pas moins amouraché d'une co* 
quine , pour laquelle il n'épargnait aucune 
dépenfe , & qui dans fon cteur ne cher^ 
çhait qu'à Iç tromper, -Uaç pareille intri* 
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4$ue jne fut pas long-tems inconnue à Phé^ 
lift. Aux allées éc aux venues de fon mari, 
a fcs fre'queai:e.s abfeaces , elle foupçonna 
Ja vérité , & ne put s'cmpcclier de lui en 
témoigner (à douceur. Non-feulement il 
nia le fait, mais il témoigna encore beau- 
coup d'humeur à fa femme j de fprte^ue 
.celle -ci le voyant continuer fon même 
train de vie , prit le parti de fe taire ^ de 
fermer les yeux. 

Peu de tems après , Rénier fe propofa 
d'aller à la foire de Troies M. Au mo- 
jnent de monter à cheval &.de faire par- 
tir fes charrettes, ii vint prendre congé 
de fa femme. « Que voulez-vous que je 
w vous rapporte de la foire , lui dit - il? 
.»> guimpe , bourfes , bagues, agrafFeâ^ 
jto ceintures en or , demandez tout ce qui 
M vous fera plaifîr 5 pourvu que je puiiTe 
» le trouver , vous êtes fiire.de l'avoir. Je 
f> fuis très-fenfible à votre attention , ré- 
^ pondit-elle ; mais puifque vous me laiC- 
„ feZi le choix de ce que je veux , je vous 
~ .,, prierai de me rapporter feulement dû 
„ fens plein une bourfe d'un denier „. 
JJéfoux en donna fa parole , fans fiiirc 

Z4 
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trop de réflexion à cç qu'il projpicttaJt , tç 
U partit. 

Arrivé à Troîcs il vendit rès^archan-» 
difcs & acheta celles. qu*il lui follait j 
conune draps , érofFes de fi)ie , .écarlate 
teinte en graine , coupes & hanaps d'or 
& d*argent -, laines de Bruges & de Saint-* 
Orner : aprçs quoi il fbngea à faire i'em^. 
plettc dont fayait chargé fôn époufc. 
M^is il çuc beau demander par toute bt 
halte une bourfe pleine de fens ^ perlbmiQ 
ne put Iç fgtisfaire. 

Cependiuit il fe trouva un vieux Mar-* 
f hand de Galice , vtnu - là avec de Ta- 
is , du g^gembre Se de la caneUe , qui 
tut entrevoir du mlftere dans cette de- 
^nde, Sire , dit-il' au Bourgeois , êtes-^ 
VQus niarié ? Rénier répondît qu*il avait 
une femme , bellt & fage. N*auriez-vous 
pas unç Mie , reprh l*Efpagnoi ? On fe 
lui avoua, « Oh t je commence à entre- 
^j voir ce qu*a voulu de vous votre époufo» 
^l Mais , dites-naoi , vous emportez fans 
^, doute quelque chofè de la fbirc pooc 
^ votre Mie „ } Rénier convint encore, 
"qu'il portait à MabiUc i c'était le nom ds^ 
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la fille ) unç robbe de foie dTprcs, 

-«« Ecoutez-moi , ajouu le Prud'homme , 

j'ai un coofeil à vous domier i c'efb » 

avant d^ fairç un td préfent à cette 

a, créature , de VQUS affuxer fi elle le mé- 

„ rite. Quand vous ferez près d'arriver , 

a> quittez votre robbe pour en prendre 

„ une , vieille S>c déchirée j entrez le 

foir chez la Donzelle dans cet appareil 

dçmifçre, dites -lui que vous venez 

'.,, d*être ruîqé , & priez - la de vous re- 

cevoir. Si elle vous accueille avec les 

mêmes carreffes & la même jo^e qu'^^ 

paravstfit , domnez-lui la robbe , fy 

confens^ Mais û elle {è montre telle que 

^, font ordinairement, toutes ces malheu* 

.39 reufes , ne perdez plus là davantage 

:^, votre tems ni vOs deniers. D*après ce 

^ que vous m'avez dit de votre femme » 

^^ je lui crois d'autres fentimen$^ Gepen* 

,y dant il ne tiendra qu'à vous d'employer 

.f^ au(n vîs^à-^vis d'elle la même épreuve. 

,9 Vous faurez après cela qui dçs deux 

«^ méritç votre amour „« 

Rénier , trouvant le confèil fenfê, réfb« 
kt 4c le meti;rç ça u&ge. Il entra donc 
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tSans Décife au cominencement de la nuit 
afin de n'être pas reconnu , & vint frapper 
^liez Mabille. Elle était au lit , & àcCcctk* 
dit pour lui ouvrir ^ mais quand elle vie 
fes haillons , elle lui démanda , d'un air 
'd'éronncmcnt , oii 41 avait été amfi s'ac- 
coutrer 5 & fur la réponfe préparée qu'il 
lui fit, elle le pria de fortir ôc lui fcrmH 
la porte au nez. 

Fort mécontent de (on épreuve , Rénier 

revint chez lui, dans k de(Iein néan- 

moîiis de remployer énèore pour fa fenct- 

"nfie. A la Voix de fon mari celle-ci ac- 

courut avec empreffèinêflt , Se lui témoi- 

^gna la foie qif elle avait 'dclt recevoir. Il 

"s'écea qifil' était "perdu , que tout ce qu'il 

^onduîfâît à Troies lui avdt été volé. V 

^arla de ^es créanciers qui allaient fondre 

'ftrlui, '-îÔCTÎônna tous Ites fignes du plus 

"grand défefpoîr. ** Quoi ! Sire , voilà 

„ tout , reprît Phélift ! Mwi bon ami*» 

„ p^nds courages il nous refte encoïc 

„ mon bien &tna dot. Prés, bois , mou-« 

„ lins , vignes & maifons , mes robb«s 

»t même & mes joyaux , vends tout , j'y 

f« confçns de grand cœur <^) „, Alors el^ 
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laî ôca la robbe ^léchirée qu'il avait» pour 
lui en donner une de menu vair ; elle 
lui £èryit à manger , Se Texhorta fur-tout 
à bannir toute idée chagrine qui eut pu 
troubler fon (bmmeil. 

Mabille , dès le point du jour , s*était 
hâté d'aller répandre dans la ville la nou- 
velle du malheur prétendu de Réniei;. 
Auf&~tôt (es créanciers étaient accourus ; 
6c lui , pour apprendre aufll à les con^ 
naître, feignit de continuer Con ^eu. 
c< Mes amis , leur dit t il » vos craintes 
^ ne font que trop bien fondées. Je fuis 
^9 ruiné en effet $ & je me cônfolerais 
;,, peut -être , & Je ne perdais que mon 
,, bien : mais je £ds toi^t auflî à d'autrçs » 
. „ c'eft-là ce qui m*affligc. Voyez , je vous 
. ,9 prie 9 à me Coulager ; convenons ea« 
„ femblede quelques arrangemens ,,. 

A ce difçours les créanciers £c turâit» 
8c ne rompirent le (îlence que pour .mur** 
murer entr*eux. Enfin tout-à-coup ils vi- > 
.^ent paraître de loin , (uk le pont de»Dé- 
cîfe y le valet de Rénier , conduifant Gm 
chcVal & fuivi de 'dix charrettes chargées. 
' Ik demandèrent à qui appartenaient toutes. 

Zi4 
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cçs voitures. A moi^ répondit le Boungeoîsf 

Se alors il conta fon aventure de Troies 6$ 

le confeil que hii avait donné l'£{pagnot 

-piiélife à fon tour avoua que fi>n mari 

fl^vait; <leviné & rempli (on intention. H 

lui fit préfenc de la robbe deftinée à Ma- 

' bille y de pour célébrer le fùccès de fon 

'^reuvç ^ U éht\fak ce }o^-là unp grande 

fctç, ' 

Mefljeurs, û quc}qù^ln parmi vous avak. 

'le cccur incohftant flc léger , qu'il ialTc 

l>ien attention à mon Fabliau: Défieï-vous^ 

de ces miférables qui vous aiment pour dç 

IVgçnt 5 car leur en' euflîez-vous donné 

autant qu'çn poffèdç te Roi , Cxyyéi fib» 

que fi elles vous voyaient dans là mifère j^ 

'<llcs ne feraient qu*cn rire. Tout leur ta-» 

' lent eft de tromper : & bîen fou eft ce-» 

luji qui, poffédant une femme eftimablct^ 

'Ta fe déshonorer avec des coquilles io;» 

faps^blçs dç loyauté & (fampurv 



St rrôufffr d4mf h Nov^Ukro Ic4llano,î 

. VAky dQ Mfigm %, im fia, HjftQîro 4<t h 
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\ïjh du Fablwt: Un Marchand fort riche; 
mais (|uî n'avait pat beaucoup de conduite ni 
d» raiibn > parunc pour une foire promet X 
fa femme de lui rappqctei une. grande bourfi? 
pleine d^ argent» La femme lui répond qu'elle 
l'ea qiMttcra pour une de fens. 

J'aurMs un volume entier à faire» fi je va»i 

lais relever toutes les erreurs de nos Auteurs 

modernes fitr nfis vieut^ Poètes ; najis mon in^ 

Hntion n*efi pas d^afefyr ici une £hfirité £uc 

J'ai lieu de craindre poi/r mpi^même .- v&niat« 

.petimi^ qi|e damas que vici0îm. Cependant^e^ 

pendant d Vjihhédç MaJIîeu > Ecrivain d*aiHfiurs 

ûgréaUe 6f Littérateur it^hruit dans plus d^un 

genre , route la jjffiiçe gui lui efi due ; favoue-- 

^ai que je n* ai pu fans étonnement lirefon^ou^ 

tragts Vhifkovre de nofve ^oéfie françaife refie 

encore âfavre; (^ f exhorte à cette laborîeuft 

wtnprife ceux de nos Gens-de'Lettres çuift 

fenffm du courage 6* du goût. Ils ne croiront 

pas fins doute rainflir m pareil titre ^ ennsm 

donnant quelques antdifes erronnées ou troitr 

fu^ei > 6* quelques noms ou vers pris m haiar^ 

dans Pafquier , dans Fauchet > 6^. Ils vou^ 

iront apprécier nos Poètes d'après leurs Pùè^, 

fl^ m^Cil iU çompdferqmi Ut éfudieronà 
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lès mamfcrits du tems ; 6* jt Us préviens ^H 
€t m fit a psifu là le travail d'un jour, 

A^ O TE S. 

( a, La foire de Troies }. J'ai àè)i,dn ^ue 
t'éciic la plus cékbre de'Fraaec. On y rcnsût 
de coûte l'Europe. 

( h ^ Mon hoa ami ffrtnds ùcurage . • • vends 
ïowttfy confins de grénà cea» )• Les fcènes du 
Malade Imaginaire où Argan , d'après les avis 
de fou frère j éprouve tour^â-tour Tattache- 
inenc prétendu d'une femme qui n'en veuc 
qu'i fon bien , & l'amitié réelle d*ftne fille qui 
lui refte du premier lie , ne feraient-elles pat 
vnc;ore une imitation de notre Fabliau ? Cm 
ieraic le troifîeme que Molière aurait tranfporté 
fur notre Théâtre* 



^J^ 
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. A 

LA PATENOTRE DE TUSURIER. 



^^ui veut connaître la patcnôtrç de 
rufurier ?• Qu'il fafTc filence & m'écoute. 
"LsL void telle <iue je l'ai entendue dans 
im fetmon à Paris de la bouche de Ro- 
bert de Corfon (a). 

* L'Ufuritr fe levé lepren^er de fdn logis « 
Il va voir fi, la niiit , Ces ferrtuxs nV>nt pas 
été'fbrcées ; Ai tire les doubles vcrroux , 
éveille fa ûlWèc fa femfac , & s^habiHé. 
Je vais à l'EgRfe , lcur'<fit>il j s'il venait 
quelqu'un pour emprunter furgtfge, qu'une 
de vous TÏcàr courre bien vfcc ^e chercher, 
}e ne tarderai p^s 3 cair il ne fkût qu'un mcn 
ment quelquefois -pour perdre beaucoup. 
11 fort e^kice , & dans le chemin com^ 
fiichC6ai|ifi&c prière : 

" ;î(at9>€ fére . . . Beau Site Dieu , 
«, ddanez-mbi donc du bonhetir , & fai- 
I, tes-^lnei l^gtaee 4le û. bien pxofp6:er que 
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f, je devienne le plus riche de toojs les 
„ préteurs du monde. 

„ Qui êtes aux deux, Pai bien du 
,9 regret de ne nfêtre pas trouvé au logis 
y „ le jour que cette Bourgeoife vint em- 

„ pruntcr. C'eût été bien mieux fait que 
„ d'aller à la meffe. Je ne fais pourquoi 
„ le malheur m'en veut. Mais il ne m^ft 
^j, pas poflîble dç mettre le pied dans une 
„ Eglile fans perdre quelque bonne aven-» 
„ ture ; il femble que ce foit un fort : je 
„ voudrais voir tous les Prêtres & toqtes 
„ les meflcs la Diable, , 

9> Que votr€> nom fait fanSifié, ... Je 
' ,f fuis bien,%:hé d'avoir cette grande fille 
»> qui ïne ruine. Elle s'çntend avec fa mère 
,y pour me «voler , j'en fuis (ur j & ^e 
9> g^crais que ces deux coquines- là fe 
»9 tégalent*dès que fuis dehors. Il 19e 
,> prend envie d'allgr les furprendre, 

y* Q^ votre règne arrive^ .... Ah î 
,9 je me rappelle que ce Chevalier qiu' 
«', me devait cinquante livres 9 ne nx'en 
„ a payé que la moitié. J'ai- été un fot 
4, de m*en fier à (à parolç dJi^oi^ieMr. 
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i. Toutes CCS parolcs-Jà ne y;dent pas oa 
bon gage. 

Que votre votante fait faite, , . • 
Quand j'ai fait vœu d'aller à la mefTc 
deux fois la femaine afin d^attirer la 
bénédi£Uon du Ciel fur mon petit né^ 
goce , je n'ai pas réfléchi que pour moa 
âge rÉgllfè eft fort loin. Dieu devrait 
„ bien un peu m'en récompcnfer»,,. 

Notre homme entre alors dans TÉglifô» 
Il s'agenouille à un endroit od il puifTe être 
remarqué , & fe frappant la poitrine avec 
de' grands foupirs il continue fa prière 
qu'il interrompt comme auparavant. 

** Donne:^^'' nous notre pain quotidien,.* 
„ D'où ma fille peut - elle avoir eu l'ar- 
^ gent que je lui ai fhrpris ? Il &ut que 
de fôn côté elle prête aufC fous mai^ 
fans n:^e le dire. Tout cela proba*» 
blement eft pour ce grand drôle avec 
lequel je l'ai trouvée un jour, & qui fut 
fi étourdi de me voir , quoiqu'elle pré^ 
tendît, qu'il venait cour emprunter. 

Délivre^nous du mal. Quel eft ce 
Robert de Corfbn qui va courant de 
ville en ville*pour nous prêcher i Cxoîn 
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9, il de bonne foi que par amour de mon 
„ prochain j*irai mendier î Non par/dieu* 

„ Pardoniuj^^ nous comme nous par" 
,, donnons. ,i,. . Ces maudits, Juifs ont 
^, faic le complot de nous enlever nos 
,» pratiques & de noiK ruiner , en prêtant 
^ à un intérêt plus bas que le nôtre. Mon 
^, bon Dieul Souvenez -vous qu'ils vous 
yy ont crucifié, & noaudiiTezrles. . . . Hier , 
09 avant de recevoir les pièces que m'a rap- 
^9 portées la Dame Herfant , j ai oublié 
',y it les examiner. A préfént qu'elles fonj: 
^, mêlées avec les autres, U me faudra 
,y revoir le fac 5 mais ma foi tant pis pour 
^^ elle : s'il s'en trouve quelques-unes de 
^, fkufTes y je les lui reporterai , & je 
,, fbutîendrai que ceibnt les fîennes. Mes 
9, voifins ne me font rien gagner & ils 
^y font jaloux de moi parce qu'ils me 
,, croient riche , je voudrais bien qu'ils 
,, mouruffent Se qu'il en vînt d'autres. 

„ Nf nous indiàfei point en tentation^ 
„ Quand eft-ce, que je me verrai un mon- 
,9 ceau d'pr âc d'argent! Oui , mon .Dieu! 
:>, je vous promets de n'y point toucher, 
«« dç me refufer tout > de . , . . Mais ai-jç 
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p» bien fermé h porte en fortant ) Une , 
f, deux , trois s oui , voilà mes trois clés. 



infifoit - il. Notre Prêtre va fer- 
I, moner & chercher à nous fputirer de 
9, L'argent de nos bourfes. Serviteur , il 
^» n'en aura pas du mien ,,. . 



Tsà trouvé aufll une Patenâtrc du tin , une 

Wattnâvre £amour , un Credo de VUfirier par 

Fourqnes » un Credo du Ribamd ; mais la pieco 

qu'on vient de liic ftiffic pour donner un« id^ 

des autres. 



t)(ûu Us Tacetiac FfifAlmî , ^. i f i , il y a; 
He minie que dents le Tahliitu, une Oraîfon 
Jnterrompue ^ d^un Oifekur fui grîe Die» en 
Taccommpiant fin filet , tf qui de' tems en 
tems , quand le filet s'emhrouUU y envoie tout 
«n diahle, 

■ iiii tf' i iii II ■> m*>' ' ■»■■■.■■. 

{a) Robert de Corfon était un Légat du 
iBaint-'Siftge , qili vint prfeliér en Trattcc !a 
Croifâde fous Phîlippc-Auçuftc. Guillaarae le 
JBcetoo en pâtle. 
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^^■■liHBBH^HBHHMMMHnHHMHII^lHHHHHMHIBHHHH 

RÊVERIE* 

Cette Tlece , eampêjee tftemamement d*iM 
vers de huit fyllàbes & (f'un vtn de qua.^ 
tref efi ce que nous appelions un Amphi» 
g&ùri. Je ne la rapporte que pour faire nU'* 
naître Us principaux genres de platfanterit 
- tjités alors ; 6t il fuffira d'eu extraire fuel^ > 
^es lignes^ 



p 



OUR ccre gai 5 il faut c^yoir une Mie« 
Paime autant me lever tard qu'au point dv 
jour y & quand }*ai bien iR^im » donnez- 
mot croûte ou mie , cela m'eft égal. Le 
Xbleii eft chaijd en. été. Que m'importe » 
pourvu que je l'aie ; jamais je n'en ai va 
une au0l belle. Que dites- vous 4à-b^ 
vous autres î Y auja^r-ril paixî Je vous' 
croy^s plus t>olis. J'ai eu aujourd'hui 
Vkâtei dt S, Julien (à) s fi cela eft, 
ppus inangerons des pois dunanche. Lan- 
celot & Lionnel étaient coufîns 5 auill uq 
Iwen^ frais à l'ail cil - il une bom^ 
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ÛloG:. Patience » dans on mois vous enren-^ 
dfc% bien tonner. Mon cheval eft-il ferrée 
le. Val mis en tke-lire pour le mieux gar- 
étu Entre Cômpîegne & Beauvais il croît 
de bons vins , & fur-çouc il ne faut pas 

oablier d'honorer les Dames 

Mais je nb veux pas an dire davantage 

fans argent» 

NOTE. 

'( fl » Tâî eu aujourd'hui Vhôttl SnJvdltn ). Je 

•l'explique pomc ce mot , dont VOraifoh it $. 

Julien par Bocace & là FbncaÎBe £;>nc adèz 

deviner le fens. C'eft ce qui fera nommé 

tHâttl Suint rMftnia dans le Fabliau Cuin 
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îêijim L'HÔTEL S. MARTIN^ 

Àîlks 

^ G O M B e R T. 

* » 

ÂUàs 
cj- L'AN NE A a 

Cts trois verJiQtis ont tmr*et!es des dîférejÉceJ 
confidcràbUs , q uoique dans toutes les troîà 
le fonds du Conte foit le tnimu 

£ X T R A I T« 

JVlARTiN & TTkibaiit , cJcux Cïerrt 
Voifins & amis , mais pieuvres , fe voient^ 
dans un moment de difette, réduits tout' 
à^coup à la dernière néctffkL L'un d'eux 
heureuTement trouve quelqu*un qui lui 
prête un fetier de blé j Tautrc emprunte U 
jument de fon frerc pour porter le blé au 
moulin , & ils y vont enfcmblc. Le mou* 
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lin y ainfî que la maifon du Meunier , était 
en pleine campagne , éloigné de toute 
habitation & priés d'un bois. Les Clercs » 
en arrivant , jettent.leur (ac par terre ; Se 
tandis que Martin monte avertir le Meu- 
nier , Thibaut conduit la jument dans un 
pré voifin pour la faire paître 5 mais ils 
avaient afBîre à un frippon. Gombert 
( c* était le nom du Meunier ) les ayant ap* 
perçus de loin , avait complotté avec fa 
femme de les voler. Dans ce delTcin il 
s'était caché ; de forte que quand après 
l'avoir cherché inutilement au moulin , les 
Clercs viennent chez lui le demander , la 
femme leur dit qu'il eft fortî , & les en- 
voie le chercher , Tun au bois , l'autre 
au village. Le drôle pendant ce tems enlevé 
le (ac & emmené la jument. | 

Lor{qif ils reviennent , ils ne trouvent 
plus rien. La Meunière à qui ils {è plai- 
*gnent, feint de ne favoir ce qu'ils veulent 
lui dire 5 mais elle leur confeîUe de courir 
bien vite au bois, parce que û quelqu'un 
les a volés , il ne peut être a^ fe cacher 
que là. lis emploient inntikraent dans cette 
pénible recherche le refte du jour. Chaifês 
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enfin du bois parla nuit & ne fachaiH: qûé? 
«ievenir^ ils prennent le parti d'aller de- 
mander un gîte au Meunien Celui-ci » 
pour écarter le foupçon du vol en le don^ 
liant l'air, d'un homme charitable , les ac- 
cueille de Ton mieux : il afFede de \çs piaiii-< 
dre beaucoup , & les fait fouper avec lui. 
La famille du Yillain con(îflait en uA 
enfant de quatre ans & une fille de dix- 
huit > extrêmement jolie. Thibaut pen- 
dant tout le rq)as ne fut » malgré la faim » 
occupé que* de la Pucelle ^ & il réfoluc dé 
mettre à profit , s*il le pouvait ,* Toccâfion 
de paflêr avec elle une nuit j[bus le même 
toît. On fe couche; 

Outre le lit des deux époux , aii pied 
duquel ils plaçaient le berceau de leur en- 
Ëint ) outre celui de la &Lç. , il y en avait 
dans la chambre un troifieme, qui fut 
deftiné aux deux Clercs 5 & qui, ordi- 
nairement vide , ne fervait que quand le 
Meunier,étantprefréd'ouvrage,£iirait,v6nir 
un garçoui Mais alors Gombert prenait une 
précaution pour garder fa fille. Le lit de la 
Poulette était fait en forme de hucliéi * 
avec un couvercle en ofier. Le père feirinait 

. If i 
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k couvercle au ca(}enas , & il en mettaic 
la clé fous fon travcrfîn. 

Ce cadenas , que Thibaut vît fermer , 
dérangeait un peu Tes projets. Néanmoins 
il ne déCcfpéra pas de réuflîr ; & dès qu'il 
entendit les deux époux ronfler , Ce levant 
fans bruit après avoir prévenu Ton cama- 
rade , il alla au lit de Gombert efcamoter 
la clé , Se vint à celui de la Pucelle » qui ne 
dormait pas encore , la prier de le rece- 
voir. D'abord elle rfefufài Mais féduite par 
un prérendu anneau d'or qu'il lui offrit , 
& qui n'était qu'un anneau de fer qu'U 
avait pris au garde-feu de la cheminée , 
elle lui permit d'ouvrir. 

N^artin , refté feul , enviait le fort de 
fon compagnon ; lorfqu'un heureux ha- 
fard lui fournit le moyen de faire , de fon 
côté, tomber la Meunière dans fes filets. 
Elle fe leva pour un befoin , & fonit. Le 
Clerc pendant ce tems va prendre le ber- 
ceau qu'il appone «au pied de fon lit ^ Se 
quand elle rentre , il tire l'oreille de ten- 
fant pour le feire pleurer. La mcre vient 
droit au berceau appaifer & rendormir le 
bambin ; puis- croyant entrer dans Je lit de 
Tome IIL A a 
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Êin mari , elle fe couche , lans le £avoif , 
à côté du Clerc» 

Au chant du coq , Thibaut crut qu'il 
était tems de Ce retirer. Il revient dope , 
en tâtonnant , gagner fon lit; Mais le ber- 

' i^au qu'il trouve lui fait croire qu'il s'efi: 
tronipé » & il va Te coucher près du Meu- 
yev, que dans £bn tranfport il réveille 
pour lui-comptér fa bonne fortune. Gomr 
i>ert ne répond à cette confidence que pat 
4|uelques coups àt poings qu'on lui rend 
avec ufure. La femme que ce bruit té^fcillt 
àufli X dit à fon prétendu mari de fe lever 
]fiui aller mettre le holà. Mais celui-ci ^ 
qui favait que fon camarade^ était ie plus 
fort , refte tranquille^ Enfin le Meunier va 
dans là cheminée allumer fa lampe^ Il 
Voit alors ùl femme cOuchée avec un au-^ 
tre » & d'abord Tapoftroplie d'une épithete 
très - énergique* Si je luis telle , répond- 

/ elle » c'eijb fans le favoir s mais toi , c'cft 
At propos délibéré que ni ^ volé le Càc & 
la jument des deux honnetosgensque voici. 
A ces mots les deux Clercs fbrtent du 11 Cj 
Ils roifent le Meunier , & Ce £om rendre 
^e qui leur appartenait. JSt ce fia ainji 
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qu'ils eurent h fes dépens tldotçl de 5, 
Martin (a). 



■•i»^ 



Se trouve dans Bocace,(7X Joum. l^ov; 
VI ) , mais V Auteur Italien y a fait quelque^ 
èhangemens qu'on peut conn^tre par ta Fon- 
taine qui l'a. Juîvi fliéhment* Voye^ le Conté 
au Berceau. 

Se trouve aujji dans les Cent Houy elles nQii« 
velles ,p. i<J|. * *" '• , 

pans le Racangon des Nouvelles ,p,^%. 



NOTE, 

*■ (a) Cette expreflîoir ^voîr VHÔhI Saînt-Mafà 
tin y pour déiîgner Yz bonheur de trouver ^tf 
fcon gîte, venait -elle .de ce qud*lc S, Evê-p 
que donnaff cKaHcablement rhpfpitalki à tOMS 
les pauvres ^ voyageurs qùî. fç prérentaîent 
chc? lui ) ou de ce que s'étant pféfénté de« 
vant Maxime , il ft]c #inits avec diftin^ion 4 
]a table de TËmpereut & fervî par l'Itfipéra- 
çrîce même ? Je l*^gnore. Mais Je n« l*ai trou-» 
f ^c ^e daris le Fabliau. Nos Pof tes ordinai-^ 
içment emploieni; celle de iHôtel S. JuHa^ 

A** 
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Ce dernier Saine, qui pour expier un crîtni 
involoncaire , s*écaic dévoaé â recevoir chez 
lui cous les paflans , & qui en a mérité le 
rurnom é^HoJpitâlitr , était devenu le patron 
des .voyageurs., On Tinvoquait afin d'avoir 
* Vte dt ui^ ^on gîte ' ; & le matin , avant de fe mec- 
Duguef' tte en route , on r^cîcaic e^ Ton honneur ung 
'i^" •^'"" otaUon. • ' 
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Ta M dite la patenoftr« 

Saint Julian à ceft matin f 

_ français 
Soit ciî TQumanf ibit en latin t 

hébergé 
Or la ftras bien oftele. 

2>ir des Sermt* 

Un autre Pofe*te ayant obtenu un rendez^ 
TOUS, de fa maîtreilê, & pail£ la nuit ^ve^ 
file 1 dit en célébrant Ton honneur : 

pêui 

Saint Jvliea qui poet ^en Uat« 

Ke fift à nul home mortel > 

Si doux , ù bon , ù noble oftel 
Cbanf. manufim 
Qui prend bonne fiemmet ie tien 
• Qjae Ton oftel dfk Saint Julien^ 

foifies manufe. ^Ev^, Defik 

VOraîfon de S» Julien » depuis U Conte dd 
Boc:ace ôc dç la Fontaine „ ^i ^rte ce ti(re | 
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fefl devenue ch«x nom une ptiifâonric. Ilf>> 
nii, par le Fabliau le pir lu pAl&g^ qu'on 
vient de lite, que l'Hictt ïdnt-JHdrlin, o» 
FH^I 5. Julien 4 ca iuienc diji un an 
2IU' fiede^ 
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V* iE TAILLEUR DU ROI 

Î5T SON 53ER(3ENT, (.Carfon.;^ 



U, 



N Rgi avait vm çxcelîefit Tailleur, 8s 
fç Tailleur jivaît ^arttoi fès/ compagnons 
lin pfcnj(te garçon fort hàbilç , nommé 
Nidui, -4i!?|L Wf^^'^^s d'une grande So-« 
iemuité le Màeliarqiie ^ândaTbn Tailleur, 
tQ lui livra plufîeurs riches étofFes ; dont il 
voulait ft Taire ftire difFéreqs habits afin 
<yionorcr dignement la fëtc. Le maittG 
^uffi-tot mit tout {on monde à Toûvrage i 
mais pour qu'il né pût rien voler, il y eut 
< V»U« ^^ Chambrclan * chargé psr le Prince de 
<l« veiller dans le lieu oii l*on travaillait, ^ 
,.^1^ dç ne pas perdre les ouvriers de vue, 

XJn jour Iç Tailleur les régala de miel k 
^er, Nidui vçnait de fortir dans ce ino« 
mçBÇ , 5c; ÎP Chambrelan propofà de l'at-^ 
icnd^^t c« 7 Q Pçqiîè &it fans en être av^ti . 

» «<po94lç k maître i m^ }q fiu5 quç 
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«> Nidui n'àîmç pas le miel , & qu*îl pré* 
» fércra de manger fon pain fcc ».* Lç 
drôlç^nc difait cela que par malice y fie 
pour avoir , aut dépens de fon garçon-, 
unç portion plus Forte, 

Celui-ci , qtiahd îï rentra , n'apprît qu**» 

'vec chagrin le tour qu*on lui avaît joué. 

Néanmoins il dîffiniula £bri rcflèntîmait 

pour pouvoir mieux fe venger ; te ayant 

trouvé l'occafîon de parler au Chamb^e^ 

|an 'c« * particulier : « 'Jf croîs devoir vo»s 

'» prévenir d*iinc dtofè ' importante , lui 

» dit-il j ' c'èft que tiotfe ' maître " ia 'le cft- 

* » veau dérarigé ji^-fc qiie de tèms en tem? , 

*> •& aux changéttién^ de lùiîe fiir-'tout , il 

» lui prend ^dès'-^ôîtitfcsfi'yahgcfétîfe» 

» quWeftïbKgédele.KcfiK*dekbattJfe^ 

15 Àinfi terfez-voiis flir yoç gardes. : rt^r 

' •> dans tes' momens^à il rie cpwiîdf pftis 

» perlbnûç;"'^ *3c , "s'il Vous" trouvait ïotis 

» la iiiàipi ^ ma îbi ^e ne répondrais . jja» 

Î9'de^ôs*)o\irs/yôûs xnç feitçs Véur.^ ré- ^ 

" » jpbndît le CiBambtelan ; mais dîç'es'iiioî ^ 

***^^y^a-t-îr'quélqucs figncs qiiî 'uniibric^nç 

' ajQu^tidïon accès .va commencer ? Je Iq 

' u f^j'îs Ucf alors '& torfiger "fi lûcn q'aç 
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^ pcHonne n*aurait à aaindre dé lux. iE. 
„ force d'avoir vu de ces fortes de £cc- 
,i nés , continua le garçon , nous avons 
>» appris aies prévoir^ Si vous le voyez 
,y chercher çà & là , frapper la terre du 
.,^ pied, fe lever, jettcr fon efcabelle^ 
», c*eft un figne que (à folie le prend. Sau- 
„ vcz - vous alors ; ou Inen employez 
M tout aufli-tôt le remedç donc je vous 
»j ai parlée £h bien , nous TemiJoierons ^ 
^ dit rOfficier > 6>yez tranquille ,,.. 

Quelques joturs après ^ Nidui trouve le 
. mdyen d'enlever adroitement, & fans être 
apperçu de perfonne , ks grands cifeaux du 
Tailleur., pelui-ci , qui en avait bcfoin pout 
couper , cherche autour de lui s il fe levé» 
regarde à terre , s'impatiente 9,. fiappe du 
pied , jure 8c finit par jetter de colcre fbn 
cfcabellç au loin. Le Chambrelan aulli-tôc 
appelle du monde % on laiflt. le prétendu 
fou , & on le bâtonne ^ufqu*^ ce que les 
i;>ras qui frappent tombent de.TaJ&mdi:* * 

lx)rfqu'il fût délié , il s'informa de ce 
qui lui ^avait attiré ce traitement. On le 
lui appnt. Alors fl appella fbn garçon ^ 

^ lui deguMida depuis ^uand U iàYai(.qu'4 
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izalc fon. Sire , ripandi» Nidui , c'eft de- 
puis le jour que je n'aime plus [e miel. 

Cette lépoufe expliqua l'^^me i & 
PaTCBiute apprf a beaucoup, » ilic aux dé> 
pens du Tailleur. 
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♦ LE LAI DE L'OISELET, 



A 



/ 



u tems pafTé , il y a bien cent ans; 
de cela, vivait un ViRain dont je nai 
piLTavoirle-noiii rnuir^qini ^tgi^iî puii^ 
fanuûcn^. riche qu'il poffédait prés, bois 
^ rivières, en un mot tout ce que peut 
poiféder Thdmmc le plus noble. U avait 
fiur-ïtour un- manoir délicieux , & tel 
que jamait bôtirg , ville m château n'en 
9 QJFen un pareil! Je crains, à dire le vrai, 
de vous en faire la defcription , de. peur 
que vous ne fbyez tenté de la regarder 
CpiQme une feble. Auffi je vous préviens 
que ce lieu fut fait par art de nécro- 
mancie, Il appartint d'abord à un Che^ 
valier. Après la mort de celui-ci fôn fils 
en hériu ) mais le fils , ruiné par Tes dé« 
bauches, fè vit obligé de le vendre , Se 
ce fut notre. Villain qui Tacheta. Vous 
fàvez que dans une famille , pour dé-: 
truire villes & châteaux , il ne faut fbu^ 
vçnç qu'un héritier prodigue. 
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Ce fejoor conii(^aic eil une fierté tout 

avec donjon , bâtie au centre d'un Vadé 

tcrrcin qu'cnFcrmait une rivierci Du cou^ 

rànt d'ençeintè Ce détachait un bras d'eau 

qui Venait ifoler circulàirement dans l'en^ 

clos un verger chatmanL Là fe trdcvaiehÉ 

des rôfes » des fleurs & des épices de toute 

e(pece i 6c en telle abondance que il où 

y eût apporté un mourant pour lui faire 

re(pirer le bîlunlt qu'elles exhalaitot , elles 

reuffent dans l'inftant rappelle à la vie {a)i 

Le terrein était uni èc fans afpétitéi Les 

arbres , iiuoiquc fort élevas, avaient tous 

une hauteur égale , 6c quelque fruit qû*il 

Vous plût de demander , ils pouvaient Vou§ 

roffriti AU, milieu du verger s'élevait ^ ért 

bouillonnant , une fontaine qui allait perdrd 

dans la rivière fes eaux claires Se fraîchcF* 

Elle était ombragée par un p}n dont les 

rameaux épais & éterncllciUenç verds * 

aux jours les pWs bralans dé Tannée 1;^ 

défendaient du foleil ( ^ )s 

Mais ce qui augmentait fur^tdut les ae^ 
lices de ce lieu incomparable , c'était ta 
préfencc d'un oifeau merveilleuJi^ Dètit 
ioïî le jour ^ U m^lin êc le foir , il Yt^* 
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naît fur le pîti chanter Lais , Hefreîns 8C 
Chanfons amoureufes. Sa voix divine &: 
cnchantereffe , auprès de laquelle les gi- 
gues, les violons & les harpes ne font 
rien, avait en outre une telle venu, 
qu'eue eût fuffi pour ramener la joie dan& 
le cœur de l'amant le plus défefpéré* A 
fon chant & à fa préfence étaient attachées 
Texiftence & la beauté du verget : aVec 
lui, arbres, fleurs & fontaine, tout devait 
difparaître. Voici qu'elle était fa chanfon, 
ce Ecoutez mon Lai , Chevaliers , Clercs 
„ & Laïcs , vous tous qui aimez & qu'A- 
,,.mour afflige. Ecoutez-le fur-tout, vous 
„ jeunes Pucellcs j & mettez à profit les 

„ leçons que vous allez entendre (c). 

Mais la première fois qu'il vit appro- 
cher le Villain , il s'écria : ** Rivière, re- 
5, monte vers ta fource ; & vous , don- 
„ jon, tour &; château , que la terre vous 
',, engloutifle ! fleurs brillantes , ombrages 
„ frais j deflechez-vous. Chaque jour fous 
„ ces beaux arbres venaient jadis s'ébattre 
^,Dames aimables & gentils Chevaliers. 
]] Ils fe plaifaient à écouter mon chant , . 
^ & ne ïè retiraient qifen fe promettant, 

„les 
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„ les unes d aimer davantage , les autres 

5, de mériter encore plus d'amout à force 

5^ de libéralité , de prouefles & de cour- 

„ toifîe. Mais à préfent quel fort!- nous 

,3 avons pour maître un Villain , dont 

^y Tunique bonheur eft de manger , & 

5, qui ne donnerait pas un denier pour 

)^ entendre mon Lai â joli ,,. 

Après avoir ainfi parlé , 1 oifeau indîghé 
s'envola 5 & le Manant , loin d*ctre hu- 
milié de fes rcprocigs , ne fongea qu'à 
trouver les moyens de l'attraper , dans rcf» 
poir que s'il pouvait y réufîir il le ven- 
diai't fort cher. Son projet fut heureux. 
Il tendit fur l'arbre un filet fi adroite- 
ment que l'oifeau , quand il revint le 
foir à fon ordinaire^ fe trouva pris. *' Quel 
3, tort vous ai-je feit , dit a\ors le cap- 
„ tif , & pourquoi vouloir m'ôter la vie î 
j. Tu ne mourras pas , répliqua le Vil- 
lain 5 mais je veux pue tu chantes. — 
Eh l ne chantais-je i)as tous les jours, 
,, quand j'avais , pour voltiger , ces jar- 
„ dins , ces bois & ces prés ? — Tu auras 
^i déformais une belle cage, — Je trou- 
vais *îci toutes les grai»çs & les fruit» 
•Tom€ III B b 
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„ que pouvait dcfircr ma faim. — Tu n^alv,> 
„ ras plus la peine de chercher à manger ^ 
„ on te nourrira. — J'étais libre & con- 
,y tent. Croyez-vous que dans une pirifon 
„ ce foicnt des chanfons dont on s'oç- 
„ cupc ? — Si tu fais le muet , il y a une 
9, reffource j on te mettra à la broche, 
„ — Voyez jna taille , petit comme je 
,, fuis , ce ferait une cruauté à vous de 
y, me faire mourir „« Enfin que vous di« 
rai-ie } Le pauvre captif demanda grâce» 
il tâcha de fléchir le Vill^in , Se lui pro- 
mit que s'il voulait le remettre en liberté 
il lui apprendrait en rcconnaiilànce trois 
iecrets ^merveilleux ; mais tellement mer- | 
veilleux que jamais homme de fa race 
n'avait ouï rien qui en approchât. 

A ces paroles le Villain ouvrit les oreilles. 
Il fe laifTa féduirc y & lâ^ l'oifeau , qui 
s'cnvolant au haut du pin^, commença 
par arranger & raccommoder fes plumes* 
Il fallut le fommcr d'exécuter fa promeiTe. 
« Volontiers , répondit- il. Ecoute - moi 
„ attentivement, tu vas entendre l'abrégé 
j, de la prudence humaine. Et d'abord , 
u l'ami , garde-toi de croire trop légère^ 
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^, ;nenr roi^r ce quon te dira. N*as-m 
que cela à m'apprendre , répliqua le 
laboureur , tli peux le garéer pour toi > 
je le favais déjà. — Il eft bon de te 
>, le rappcller ; tu l'avais oublié , retîcns- 
„ le bien pour la vie. Mais quoi ? Ta 
„ fais la grimace. Allons , je vais donc 
„ t'enfeîgner la féconde chofe. DreflTe tes 
„ grandes oreilles , & fâche qu'// faut 
„ fe confoUr de ce quon na plus „. 

Le Villain ; s'aperce vant qu'on fe mo-» 
quait de lui , fe fâcha , & reprocha aU 
Chanteur de manquer de bonne foi. "Vous 
m'aviez promis trois merveilles , lui 
dit-il, & vous me payez-là avec ^çs 
y y niaiferies que tous les ehfàns faveot 
„»par cœur. La trotfieme cft-elle de. la 
„ même force } — Non la troifîcme eft 
„ un vrai tréfor , & fi un homme la 
,j pratique , il peut s'affurer de ne janlais 
„ devenir pauvre „. 

Cette parok ranima le Manant; Il crut 
qu'on avait voulu l'éprouver d'abord , & 
qu!on allait enfin le récompenfer de fa 
bonne action. Mais fa honte fut extrême 
lotfqu'il entendit , ce que tu tiens dans 

Bb 2. 
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» « 

tes mainfi > tic le jette pas à tes pieds» 
Je ne l'oublierai pas , répliqua -t-il 5 & fi 
je te ratrappe. ... * . Je veux t'en épargner 
]a peine , reprit l'Oifeau. En difant ces 
.mots il s'envola; & à l'inftantla fontaine 
tarit , le pin fe deffécha , les fruits tom- 
bèrent de leurs branches , & la beauté 
de ce .lieu fi verd & fi frais difparut 
pour toujours. 

Tel fut le prix de l'avarice du Villain , 
& tel eft le fort de la cupidité. En vou- 
lant tout avoir elle perd tout. 



Ce Conte efi imité de Bid-Paï, Uu Payfaii , 
dans V Auteur' Indien , a un rojîer qui tous les 
Jours produit un bouton. Un RoJJignol vient 
plujîeurs fois de fitite le héqueter 6» VempT-, 
cher d*éclore, VOifeau defiruSleur eft enfin 
fris au piège ; mais il obtient fa liberté par 
fes prières ,ty en reconnaijfance il enfeigne au 
Fayjïin un tréfor , caché au pied de /Wre« 
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NOTES. 

(' tf 4 Là fe trowaîent des épîces de toute ef' 

père ^ ^ en telle abondance que fi on y eût 

apporté un mourant pour lui faire rejpîrer Ht 

haume qu'elles eKhalaient , elUs'l^euJfent dans. 

Vinftant rappelle d l;f vie ). Cette hyperbole 

fuc la vertu efbcace des épices fe trouve déjà 

dans le Fabliau' du Villain Anier , & clio 

marque le cas qu'on faifait de ces aromâtct 

de rAfie. 

{h) Une rivière, une fontaine ^ un pin, 
quelques fleurs , un verger formé par des ar- 
bres fruitiers & â havte tige , voiià donc ce 
qui conftituaic alors un jardin merveilleux » 
& jur(]U*où pou'/ait aller en ce genre l'ima- 
gination d'un Poète* Tels font d peu-près 
dans Homère \ts jardins d'Alcinous* C'eft la 
{implicite d^ teoic antiques » où Ton ne con« 
n;)ifrait encore que Içs beautés de la Nature » 
où Ton préférait, Tutilité au fade , & où Ton 
ne cherchait en£n dans ces lieux d*agrémene 
' que de la fraîcheur , de Tombrage & des fruits. 
L'Auteur du Roman manufcrit de Claris a 
vae defçripiion d'un château royal Aju'il donno 
f. B b î 
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comme le plus beau d'Europe 5 5c cette def- 
crîption reflemble à celle qu*on vient de lire* 
Ce Toift , coiilme ici , de^ tours bâties ^u mi* 
lieu d'ua va(le enclos fermé d'une muraille 
de pierre, &c arrofô par plulieurs fontaines* 
D'un côté fe trouve un bois touffu , une 
prairie & une rivière aûTez large ; de l'autre , 
des .bergeries , un vetger &: des vignes» 

On a déjà pu remarquer , dans le Fabliau 
au Paradis iT Amour , une ^ntaine ombragép 
par un pin. Les Romans en oÔient beaucoup 
d'exemples. Charlemagne , dans Ces Capitu- 
laires , en ordonnant que Tes métairies foieiiK 
garnies d'arbres fruitiers , ordonne en ipême 
xems qu'il y ait des lauriers & des pins. 

( c , EcouteiU JiiT'tout vous jeunes Pucçl- 
les, . . ) Je fupprime le refte de la chanfon» 
li'Oifeau recommande d'aller aflidument à l'é* 
glife , d'afTifter au Service divin ; en un mot , 
de fervir Dieu avec ferveur. Mais il veut qu'on 
ferve auiTi l'Amour } ^ en les comparant en-* 
femble , il rend la chofe poifible. Dieu baie 
les cœurs durs & faux, dit» il ^ Amour les haïe 
aufli. Dieu fe laide défarmer par les prières | 
les prières toucbtont auili l'Amour » &:c. &a 
Enfin il conclut foii ^ai par dire que (î on 
^^ ferc exadlQment tons deux , gn obtiendra 



ou. Conte s. 4J9 

le bonheui iias ce mond«-ci , te le Piradif 
■lani l'autK, 

Le Cliinoiae Fioiflâtc , dont il nout teSc t * 
oulcC Ton hiltoiie 11 connue , un recueil con- 
fïdciable tte l'oil-lîe: amoucclrfti , di( de mfine 
à U lèce de la Préfice •ju'il / a mile , qu'il 
les entreprend avec l'aide de Dieu tic ccU* 
de l'Amoâr. , 
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DU VILLAIN 

QUI VIT SA 'FEMME AVEC UN AMI, 



Extrait. 



KJ N Villain qui avait quelques foiq>çons 
fur fa femme , Fcpie un jour , & la voit 
entrer dans le bois avec ym fien ami. Quand 
elle revient à la maifon , il raccablc d'in- 
jures. Inftruite du fûjet de fa colcre , la 
Dame ^fFedle la plus granft confterna-. 
tion., & s'écrje en pleurant qu*il ne lui 
refte plus long-tems à vivre j qu*on a va 
de méma , avant la mort de fon père Se 
de fa mère , un honime inconnu pro-? 
mener j plufîeurs jours de fuite , leur onibrc 
fous des arbres , quoique pendant ce tems- 
là ils fuffent ailleurs j & que c*eft dans 
la fami^ un fignc de mort certain. D'a- 
près cet avis , elle veut fe. fcparer de fon 
mari , & fe retirer dans un Couvent pour 
mettre ordre à {à confcience. Le bon» 



t' 
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liomme cft tellement frappé de ce à'tC- 

coun , qu'il demande pardon à fa femme 

de s'ctie trompé. U fe âacte cepeiulajic 

que la viCon n'aura pas d'effet cette fois 

«n ; it fe ptopofe d'aller aij bois le Icnde- 

jnain voir fi l'ombre paraîtra encore ; & 

en attendant il va fairebrûlet un cieigc 

9 rÇgliTc aâa de détourner le préfagc. 
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•• LES PERD RIX. 



P 



uisquz j'ai cntrq>ris le métier de 
GQnteur , il faut que je vous conte au- 
jourd'hui , non pas une fable , mais une 
aventure arrivée à un certain Villain, nom- 
mé Gombaud« 

Il avait attrappé derrière fa haie deux 
perdrix. AufC-tôt il les apprêta , & les 
fie rôtir. Mais voulant profiter de fa bonne 
fortune pour régaler quelqu*un , il alla , 
pendant que Marie fa femme tournait la 
broche , inviter fon Cur#. Avant qu'il fut 
de retour les perdrix fe trouvèrent cuites ; 
de forte que Marie^ , en l'attetidant , crut 
devoir les iriettre dans un plat. Le ha- 
fard fiç que , lor{qu*elIe les tira <dc la 
broche , il y refla un morceau de peau« 
Elle l*avala ; vous en euflîez fait autant j 
mais malheureufement il lui parut fi bon 

qu'il lui fit naître Tenvic de tâter aux 
perdrix* 






i 
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Chacun ici bas a fes plaifirs : l'un aime 

l'argent ; l'autre fes ai fes : Marie aimait 

^ la - bonne chère 5 Se pour un morceau 

qui lui eut plu , elle vous aurait donné 

toutes les couronnes du monde. Elle prit 

donc un des oifeaox, en détacha une 

cullïe , puis une autre ; entuiee vinrent 

les ailes ; bref une perdrix toute entière 

y pafTa. Cependant Gombaud n'arrivait 

point » & il en reftait encore une. Man* 

gcr celle-ci , la Dame en pétait violem* 

ment tenfte s mais auilî comment s*ex* 

cu(èr ? Elle fe contenta feulement d'oi ai^ 

racher le cou , qu'elle (uça. Ce cou lui 

parut délicieux. Enfin , pour achever , il 

en fut de la fcconde perdrix comme de 

la première ; tout fut mangé. 

Un inClant après , Gombaud rentra , &^ 
^manda û les perdrix étaient cuites. ^^ Ah l 
yy Sire, répondît la femme d'un air do- 
,, lent 9 ne m'en parlez pas , j*ai bien du 
>, chs^rîn : on maudit chat vient d'entrer 
,^ qui les à emportées. „ A ces mots le 
Viliain courut fur elle en fureur , & il 
ttti eût arraché les deux yeux fi elle ne 
le fut écâée 5 ** c*tft pour rire , imbé* 

Bb^ 
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cille , c'eft pour rire ; cft-ce que vous 
ne voyez pas que je me moque de^ 
vous ? Je les ai couvertes pour les tc-». 
nir chaudes, A la bonne hei^e , reprit- 
le mari 5 car ventre-dieu tu les aurais 
,, payées plus cfecrçs qu'au marclié. Ça ^ 
„ mon hanap de- madrc (û)> ma plus- 
,j belle nappes alerte. Je vais étendre. ma 
„ chappc dans k verger , nous mange-.. 
„ rons fous notre treille & fur l'herbe. 
C'eft bien penfé , répartit la ièmmé 5^ 
mais commence toujours pa» aiguifer 
^ ton couteau , il eu a bcfbin ,,. Gom- 
baçd. Ccr mit en chemife , 8ç alla fur un^^ 
pierre de (à cour repafTer l^, couteau. 

Pendant ce tcms arriva. le Curé ^ qui 
voyant la fçmme feule , voulut l'em-. 
b^fler, " Sauvez- vpus. Sire, lui dit-çllc > 
^j fauvez-^vous 5 il n'y a pas de tems ^ 
„ perdre. Gpmbau4 va venir , Se vous 
5, èt€s un homme moft» Es-ti* follç avec 
,, ton Gombaud, t-épondit le PçêïPc l Oui , 
,j^ fan» doat« , il ya v^nir , & je l'cfpcre , 
$* Pttifque nous ^«vptts ittangçr^ dçyax- pcr- 
,, drisj enfembk, '»-^ C'eft un tour qu'il ' 
%% yci}^. JQUtô ^ Siçe^ U p'y a id , coia«i<^. 
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>, vous Toyez , ni perdreaux ni perdrix; mais 
il vous en veut , & il a juré que s'il peut 
vx>us tenir il vous coupera les oreiller. 
Voyez dans la cQur avec qudle aâion il ai- 
guise Ton couteau {a) : Ne vous avifez 
„ pas de Tattendrc, encore une fois. J'aurais 
„ du chagrin , moi qui vous aime, de vous 
,', voir atrrappé,,. Le Curé ne fè fît pas 
répéter l'avis , & il • fbrtît bien vite. 

La femme alors appella Gombaud : 
<« Qu'eft-ce qu*iî y a , dit le ViJIain } 
— il y a que notre Prêtre emporte les 
perdrix ! & que G. vous nqi^le ratrap- 
pez , c'eft autant de ^erdu „. Gombaud 
à rinftant galoppe après le Curé, fon cou-^ 
teau en main. Celui-ci qui fe voit pour-, 
fuivi , redouble de v^tefTe. Ils courent ainfi 
tQus deux pendaQt quelque, tems, Vun 
f^ifant de grandes menaces , l'autre moui. 
rjuit dç frayeur & à chaquç pas toinrnanc 
la tête., liç; Tonfmé heurçuferoènt avait 
quçlq'u'awicc.. Il eut le tems de gagner 
û D[iairoi;^, & s'y enferma auffi-çôt aa 
'vicrrottil ; mais ni l'un ai l'autre ne tat% 
idi perdrix. '' 



xy 
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VÀutnar finit par fuelfues réflexions tri- 
, 9ÎaUs far Vadrejfc (f la mulice iesfemmnm 



^ Se trauvt dam h Pafl* Teinpo ie* Cu— 
S riofi, p. axh 

Dam les Nouveaux Cootes i rîre , p^ z66^ 
Dam les Facétie , roocd & burle da Chr^ 
Zabata, p. 3^^. 

Et dans les Contes du fieuc d^Ouvillea 
^f. z.p.aiy. 

U a éti nds <r urt par M» Imbtrt^ 



NOTES. 

( A V Jifon haitap de madré ). Je croîs que par 
le madré il fautentenc)re la porcelaine* Cepen- 
dant comme fouvent nos Portés , dansieuts deA 
Cïîpcionc , comptent des vafes de madce parmi 
les meubles de taverne , & que d'ailleurs il f 
avait le grand 6c le petit madré , H e(fc pro- 
bable que^ par ce dernier on entendait U 
Faïence ,, & que tel écAÎt k. iuaap du. 
3?a^ran* 
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I-e hinap élïit Une coupe , ijtnt un pied 

poriaui ocdioairEmcnc une aaft ou dei 
oreilles. 

( i } I] y>a dans la phraTe prcc^cnlc un moi 
que j'ai cbaugé > & je fuû sût d'avance qu'oa 
•n ipptouveia le moiifi 
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DU V I L L A I N 

< • 

QUI AVAIT UN CHEVAL A VENDRE, 



Extrait. 



u 



N Payûn voulait vcndrj fon: cheval 
& il en demandait vingt fous. Un voifîii 
fe préfeotc pour l'acheter 5 mais ne pou- 
vant convenir de prix , il propofç de con- 
duire l'animal au Marché & d'en donner 
ce que le premier acheteur venu en of- 
frira. La condition eil acceptée, & le 
rouflln expofé en vente. Vient un borgne 
qui en offre diiç fous. D'après cette pro-» 
pofîtion & les conventions conv.enues , le 
voifîn veut l'emmener. Le payfan s'y op* 
pofc : grande diipute & procès en jus- 
tice. L'a^cheteur cxpofe aux Juges ifcs rai^ 
fons le premier. " MeiCeurs , répond le 
^, Villain , je ne difconviens pas des x:on-i 
^y dirions dont parle ma paittie adverfc 5 
^ iQais celui qui a eftimé ma bête n'a^ 
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B vait qu'un ccil , & il n'a pu voir par ' 
„ conféquenc que la moitié de ce qu'elle 
„ vaut. Mon adveife au contraire a 
„ «deux bons yeuj ; ie lui en demande 
„ donc le double de l'autre , ou lînon je 
i, la remmené ,,, Les Juges rirent de fa 
réponfe & ils le rcnvoyerenç avec fon 
çhevaL. 



J 
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, Pat Jean * DES DEUX CHEVAUX. 

ae 



Boves. 



VAvttvr > (fani tut court préambule , nomme 
Ifs Fahlicaix qu*il a faits» Je les ai tous , 
excepté un ; celui de Morceruel , que. Je 
n*ai pu trouver» Mais dans ce nombre , // 
tn eft un autre ^e Vhonnêteti mt défend de 
donner. 



p 



R È s d* Amiens , au village de Lon- 
gueaa , était un Villain qui 'avait acheté , 
félon Tes minces acuités , un petit rouilin 
pour Bdxe (ba oût. Pendant tout le tems 
de la moifTon il le fit travailler beau-* 
coup y le nourrit fort mal ; & quand les 
travaux furent finis & qu'il n'en eut plus 
befoin , il réfolut de s'en défaire. Un 
famedi donc , après l'avoir bien étrillé, 
bien lavé , bouchonné , il lui mit un 
licou de chanvre 5 & , fans felle ni bride , 
le conduifit ainfî au marché d'Amiens. 
Afiurément il n'était pas befoin de mors 
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pour l,c retenir. Tout ce que podvait 
liairc le pauvre animal c*était de mar- 
cher. Si vous l'aviez vu , il vous eût fiiit 
pitié. 

A mî-chemin fe trouvait le Prieuré 
h. Saint-Acheul. Un des Moines étant 
venu par hazard à la pone quand le 
Yillain pafTa , il lui demanda il. Ton che- 
val était à vendre , & dit qu'ils en 
avaient un , au Couvent , dont ils vou- 
laient fe défaire auAl Se qu'on pourrait 
troquer contre le fîen. Le Manant ac- 
cepta la propofition. On le conduifît à 
récurie , où on lui montra une grande 
& vieille- haquenée , au dos enfellé , ait i 
cou de grue , haute du derrière , BafTc 
du devant , 8c fi maigre , (i maigre , 
qu'on ne pouvait la regarder (ans rire. 

Ce fut-Ià au(fi toute la réponfe que 
fit le Villain. Le Moine prétendit qu'il 
avait tort de méprifer fa bête ; qu'elle 
était en mauvais état à la vérité , parce 
qu'elle avait fatigué beaucoup ; mais 
qu'il ne lui fallait qu'un peu de repos " 
. pour fe refoire , & que tous les jours 
on en voyait au Marché de vendues.» 



► 
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cent 'fous qui ne la valaient pas de moi-» 
tié. » Oui , elle eft bonne à écorcher y 
» reprit le Villageois ; & c'cft fa peau- 
» apparemment que vous voulez me 
» vendre. Mais , Sire , voulez-vous voir 
n une bete impayable ? regardez mon 
M bidet. Voilà qui cft bien troii/Hé & 
» qui a bonne mine : ça labouré , ça 
» herfe , ça fert de, limonier , ça va fou» 
M rhomme comme une hirondelle 5 c'ed 
» bon à tout ». 

£nfin le Manant yanta fî fort (on 
cheval & déprifa tant celui du Moine, 
que le Religieux piqué , pour venger Thon-t 
neur du fien & en prouver la force , pro- 
^ pofa de les attacher tous deux par I^ 
queue & de voir qui pourrait emporter 
Tautre. « Nous les placerons au beau liii-. 
>• lieu de la cour , dit-il. Si le vôtre en- 
•3 traîne le mien hors du Couvent , ils 
» font à vous cous deux ; mais s'il efl 
» entraîné . dans Técurie , vous le pcr^ 
» drez ». Le ^ défi fut accepté. On lia 

• fortement les deux queues enfemble. Les; 
deux maquignons s^armercnt ao/Ii-tôt , 

» d'^ne houflîne ^ & chacun commença dç 



f 



ou Contes. 45$ 

fon . côté à tirer fa haridelle par le licou • 
cour la faire avancer. 

L'une ne valant gueres mieux que Pau- 

trc , tous leurs efforts n'aboutirent qu'à 

ferrer les nœuds , fens gagner un pouce 

de terrein. Le Moine frappait . & tirait 

tellement la (îenne qu'il était tout en 

fueur. Mais le Villain pli|« habile , quand 

il vit que fon rouHin ne fe trouvait pas 

le plus fort, s'avifa d'une rufe qui lui 

téulïlt : ce fut.de le lailfer reculer pour 

épuifer la vigueur de' l'autre. 

En effet la haqucnée ne l'eut pas en- 
traîné dix pas , que hors d'haleine & 
. battant des fl^cs elle s'arrêta tout court. 
Le Manant alors ranima fon cheval <ie . 
la voix. Altons , mon petit gris ; du cœur, 
mon roi > dt , dt , dt. Le criquet à l'inf- 
tant rafTemble fon peu de . forces , il fe 
cramponc contre le pavé , & du premier 
coup de reins enlevé la jument qui mal- 
gré tous les coups du Moine fe laiffe 
^emporter fans jréfîûance , comme une 
charrogne qu'on traîne. à la voirie. 

Déjà le rouffin avait la tcte hors du 
Couvent , & le Moine fe voyait au mo- 
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' ment de perdre. Mais celui-ci tour— à— 
coup liranc Ton couteau lui coupe la 
queue. Les deux chevaux libres ainfî , 
s'éUnccnt chacon de leur côté, & ii ferme 
la porte. En vain le Manant l'appelle & 
frappe à tout enfoncer ; peribnue ne lui 
t^nd. Dans Ta colère il fe rendit à la. 
Coui de l'Êvtque, pour Ce ptajndte & 
demander juftice. Mais le procès traîtut 
en longueur ; il ne fut pas jugé , & je 
'VOUS laifTe à décider comment il dcvaic 
l'être. 
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NE Marchande dont le mari étzk 
allé en foire fe con(blait de fbn abfence 
avec un Clerc. Ils fe baignaient un jour 
enfemble (aj , quand tout-à-coup Té- 
poux , qu'on n'attendait gueres , parut à 
cheval dans la cour avec trois autres 
Marchands. Les deux Amans fe r'habil- 
lerent à la bâte ; & la femme , ayant 
renverfé le cuvier pour faire écouler 
Teau , cacha le Clerc par-d^ffous. Le 
Marchand , qui ne faifait que paifer & 
qui comptait repartir à l'inftant avec fes 
compagnons de vpyage , dit à fa femme 
de leur faire au plutôt une foupe au ^ 
vin ; *& pour çerdre moins de tems il 
mit lui-même •le couvert fur le cuvier. 
Tandis qu'ils mangeaient, une voifîne à 
laquelle le cuvier appartenait ei^oya le 
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redemander. La femme répondit qu'ello' 
en avait encore befoin j mais le mari 
voulut le rendre. Déjà même il fê le- 
vait pour ôter la nappe ; & tout allai c 
être découvert , fi l'cpoufe n'eût imagine 
fur le champ une rufe qui la fauva. Elle. 
court à la porte ^ & appercevant un po- 
liffon dans la rue lui promet quelque af- 
gcitt s'il veut crier dé toutes Tes forces 
au feu. Il le fait* A fes cris les quatre 
voyageurs fortcnt effrayés 5 ils lui de-^- 
mandent où efl le feu , & courent auflî^ 
tôt à l'endroit qu'il leur indique. Quand 
ils rentrent , la femme fe moque d'eux , 
en difant qu'ils avaient été trompés par 
un ivrogne ; mais |>endant ce tems le 
galant s'était échappé. 



Il y a dans Bocace iin Conte du Cuvîcr i 
maî^ le dénouement n^efi pas le même çue celui 
du Fabliau. Chei V Auteur Italien , quand le 
mari rentre à . la mai/on , c*^ pour livrer fon 
envier qu^il a vendu. La fefkme demande et 
çu'on en a donné. Elle fe récrie fur le trop 
hên ma^hé j 6* dit quelle a trouvé pelqu'un 

qui 
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qûv en offre davantage \ 6» 'qui danf le moment 
tjk' occupé à Vexêminer'f Ce prétendu Mar^ 
ehand. efi fin amant qu*eUe sv'ait caêhi feus li 
cuvier. Elie te fait for tir ainjî , ^6* W eri efl 
quitte foiàr payer le- p^ix'qû^ on ^^préteiid qu'ail 
4L- efftru .... r , :' • ' 

Ct Centefi trouve rfànt Âpdée y duquel 
B&eace Va pris ;- ce quirrre- dif^enfe de ràp-^ 
porter toutes les imhatiûns-^^on en a fentes. Ji 
ne citerai que ta'Jmvnnti\ parce; qu^élle parait 
due ùtt^PàhHoJt: ~' .'-*••' 

Dans les Délices de Vcrboqnet , p, 83 tTine 

fèmtnt , donc le mari viéni de rentrer au mo' 

ment qu*elle ne 'Û attendait pas'» fe voîtfkr If 

point fitfe traîne par un petit chien qia dfoie 

fortement -vers Vendrait où elle a caché fôh 

Amant, Elle va à la porte dt . la rué y €f 

rentre , Vinfiant diaprés , la coïjfe arrachée , 

tn ft plaignant -q}C elle vient d*ftrc maltraitée 

paridéuM'xifôles qui paffdieht. Le mari cojirt 

après eux pour la venger ; 6* pendant ce tents 

le galant t^échappe* 

NOTÉ. 

(d, îîs fe baignaient un jour enfemble )• 
L'ufage dis bains doraefliques , incroduic par 

Tome III. ' C c 
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4e5 Romains dans les -Gaules , écaît encôfe ^ 
au tems de nos FabUers, auifi général qu'a-r 
vaac riavention- du tinge. Touc le monde en 
iifait , jttTqu'aux Moines. Otx fe baignait avanc 
it recevoir la Chcvatecie. Quand on donnait; 
un fedin chez foi , il était de la galaiiteri« 
d*oiFrir le bain , 6c fur-tout aux Dames. Sou- 
yjeat les Amans , dans leurs rendez- vous, coov* 
agençaient , ainG. ^e ceux du Corne , par le 
prendre enfemble». On ^ouvéïa-la preuve de 
ce dernier article dans quelques,- uxu des Fa* 
bliaux Tuivans*. . ;. ., -^ ,^ 

Paris avait une quantité de Baignpurs bien 
plus tconiîdé<;able qu*aujourd*huL Dès le poinç 
du iour , dc&^ Criegirs.^, placés dam k rue pour 
annoncer que les bains étaient chauds « invi-< 
«aient la paâans à e|Ditre^> Vers k tems de 
Charles VI , ces Baigneurs joignirept à. leurs 
bains des étuves j & jls prirent ainiî le nom 
d*Etuviftes , qu'ils . portent encore ^yec ceiiii 
4e leur première profeifioa» 



:«^ 
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** DE LA VIEILLE 

QUI SÉDJJISIT }LA jIbUNE FEMME. 

• » Il ! ■■ m iili n i II r I i w i I ■— 

\J N Prud'homme yculak aller en pé* 
lerinagc. Il cft vrai ou'cft s'éloignant i! 
allait abandonner a^Ilè-mêmc une femme 
jeune 8c jolie ; mais cette femme était 
fi honnête & û raifbnnable, elle avait 
ll^nu jufqu'alofs une conduite fi réglée , 
que le Pèlerin partît, fans la plus petite 
inquiétude fuç fbn compte. Uépoufc ré- 
pondit à fà confiance !, Se continua de 
& comporter toujours avec la même 6- 
gefle. Peut-être inême js*cût-elle jamais 
manqué à fcs devoirs , fî , par une rufc 
maudite que je vais vous conter , on ne 
Teùt Élit tomber dans un piège auquel 
riimocbnie fiit prife^ % 

Certain Jouvenceau beau Bc aimable 

la vit pafTer un jour. Elle avait une taille 

charmante , on teint de rofe ; il en dc« 

/ C c % 
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vijit amoureux i & à force d'y pcnfer cet 
amour chez lui devint une rage. Pour en 
inftruire la .Belle , il employa d'abord 
lectros & mciTagcs s mais ils furent re- 
butés. Sans fe déconcerter « il revint à 
la charge , promit , pria 6i' nlobtiiit ptis* 
davantage^ Cette ligiieur . défefpérantc 
l'afFeda^fi fon que peu s*en fallut qu'il 
ne perdît la raifpn. Sa feule conCblation 
était de padcr -^ de repaffer fouvencpar 
là rue qu'habitait Ta Dame. Si le haiàrd 
hii procurait le bonheur de la voir , il 
s'arrêtait devant elle pour la contem--^ 
pler 5 s'il ue la voyait pas , il fe retirajf 
en pleurant. . ./ 

Une Vieille de fa connaiilancc le ren- 
contra un jour da,ns une de ces trifles 
promenades, & lui demanda quel était 
k fujet de fes larmcsi Lui qui avait honte 
de le découvrir n'qfa. l'avouer. " Bel ami , 
„ lut dit-elle , m as tort. Plus on garde 
fa> maladie , pKs elle empire. Peut-être 
l^ue (\ je connailfais là tienne^ la gué- 
,, rirais aiiément „. Quand Iç Damoifeau 
Fentendie parler ainfî.^ il lui confia foa 
^ret i & l'autre, ayaot écouté , le pria 
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le fc calmer , & Taffura qu'*avant peu 
t)X^ terminerait fes peines.. 

La jeurkc Dame était (impie & tiaïve»; 
\aL Vieille au contraire fine & rufée. Celle- 
ci avait une chienne qu'elle fit jeûner 
Tigoureu-fement pendant trois jours , & 
le troifîcme elte lui donna à manger des 
choies fonement faupoudrées de fénevé. 
Malgré la répugnance que devait donner 
à l'ariimal ce ragoût brûlant , fa faim 
était telle qu'il le dévora ; mais le fé- 
nervé lui picotait le palais & les narines, 
Z,L il larmoyait beaucojiip. Dans cet état la 
VïSillc le porta che^ la jeune perfonne , 
qui ne foupçonnant rien de la rufe , par 
vxi féntiment de bon naturel demanda^ 
pourquoi la chienne fleurait fi fqrt. A 
cette qucftibn la Vieille fc mit à lar- 
moyer aufli de fo^. côté, & avec un 
profond foupir elle répondit : " Dame ,, 
„au nom de Diea, ne, me faites jamais 
5, cette queftion-là , je ^tous prie 5 elle 
„ renouvelle to«s mes ch^grms. Hélas *^ 
5, IL faut que vous les ignoriez ^ puifqut 
„ vous ne pleurez pas avec moi „. 
Une i^çille répomfe était faite poin: 

C c } 
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piquer la curiofité de Tépoufe 5 & c*étaît- 
bicn l'intention de la Vieille. On la preffs^ 
de dire' ce (ècr et fî douloureux. £lle s'en 
défendit quelque tems , & enfin parla 
ainfi : ** Cette chienne que vous voyez. 
,31 fondre en larmes dans mes bras» le croi-« 
„ riez- vous jamais , douce Damel elle a 
„ été ma £lle ; mais une Elle , belle » 
^^ fage 8c ûire en un mot pour être rbon-^ 
,, neur de fa ^rniille. Son malheur fl^t. 
„ d*avoir Iç conir dur. Un feune homnle 
,, Paimait , ellç le rebuta. Le malheu-^ 
„ reux après avoir tout tenté pour Tat-t 
„ tendrir , défefpéré de (k dureté en jfic 
^, tant de chagrin qu*il tomba malade 5c 
„ mourut. Dieu Ta bien vengé, Voyez. 
„ en quel état , pour là punir , il a ré- 
^, duit ma pauvre fille * 5c co^nm^nt cIIq 
„ pleure fa faute „, 

A ce difcours la jeune femme fut faiitQ 
<!c frayeur. *^ Et .moi auffi , s*écria-t-clk, 
fy |e fais VA jeune homme qui m'^imc 
I,, tendrement , Se dont ♦jufqu'fci je n'ai 
4) jamais voulti écouter les vœux. Hélas l 
9« s'il allait mourir auffi , quel ferait mon 
u foret J« yôu9 ptaia&» tç^k laVidlIcs 
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s'il y a quelqu'un que par votre ri- 
gueur 'vous ayeï réduit à cette extré-» 
mité C^J y ^^^^ peut-être eft-îl encore 
poinble de le fauvcr. Quel fcrvice m*au* 
tait rendu celui qui m'eût avertie à 
„ tcms de la faute de ma fille l J'euiTç 
„ racheté deux amcs à la fois „. 

La Dame de plifs/ en plus effrayée cria 

miCéricorde. On eût dit que d'un inftant 

à l'autre elle s'attendait à être métamor- 

phoféc en chienne. Elk fùpplia la Vacille 

d'avoir pitié de fa fîtuatîon. L'adroite 

coquine feignant d'y compatir , alla 

aufli-tôt chercher le Damoifeau 5 & ce 

fut aiçifi que tous deux vinrent à bout 

de rendre malhonnête une femme qui 

ne rétait pas^ 



5e trouve dans le Doârînal de Sapîençer; 
Dm U Grand Cacon ^u ven* 



NOTE. 

(etf Xe vous flairn , reprit la Vîeittt , 5'îî y 
« ^««/ju'wi ga« par yptrç rigueur vom a^ex, 



\ 



4^4 F A B 1 I A^v X 3 Sec. 

réduit â cent extrémité). Toute ridicule qu«f 
nous paraîtra cette fiûion, )e'Ia crois digne 
de remarque , ea ce qu'elle repréfeote les 
moeurs* La Religion , qu'on alliait û. grotef- 
qucment avec la galanterie, comme on l'a vu , 
avait communiqué â celle-ci Tes jprincipes. On 
croyait réricufeoient qu'une femme qui par fcs 
rigueurs faifait mourir ua Amant était, devant 
Pieu , coupable de fa n}ort. Je pourrais citée. 
vii\gt exemples , tirés des Romans ,. où une 
]g^lle jic cède que pour ne pas être homi- 
cide ; & beaucoup de (hanfons , dans lerqucllcs 
le Focce annonce â fa MaîrrefTe qu'il ne 
tardera gueres â mourir ^ & ^ue Dieu I4. 
punica* 



Fin du troîfîeme Volumcit 
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